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PREMIER DOUTE. 


UI es-tu? dio viens-tu ?. que 

fais-tu? que deviendras-tu ? c'eſt 
une queſtion qu'on doit faire à tous les 
'&tres de I'Univers, mais à laquelle nul 
ne nous repond. Je demande aux plantes 
quelle vertu les fait croitre, & comment 
le meme terrein produit des fruits fi di- 
vers? Ces Etres inſenſibles & muets, 
quoiqu'enrichis d'une faculte divine, me 
laiſſent a mon ignorance & a mes vaines 
conjectures. 


J'interroge cette foule d' animaux dif- 
ferens, qui tous ont le mouvement & le 
A commu- 
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communiquent, qui jouiſſent des mEmes 
ſenſations que moi, qui ont une me- 
fure d'idees & de meEmoire avec toutes 
les paſſions. Ils ſavent encor moins 
que moi ce qu'ils ſont, pourquoi ils 
ſont, & ce qu'ils deviennent. 


Je ſoupgonne, j'ai meme lieu de croire 
que les planetes, les ſoleils innombra- 
bles qui remplifſent Veſpace, ſont pou- 
ples d'etres ſenſibles & penſans z mais. 
une barriere Eternelle nous ſepare, & 
aucun de ces habitans des autres globes 
ne s' eſt communique à nous. 


Monfieur le Prieur, dans le Spect᷑acle 
de la Nature, a dit a Monſieur le Che- 
valier, que les aſtres Etaient faits pour 
la terre, & la terre, ainſi que les ani- 
maux, pour homme. Mais comme le 
petit globe de la terre roule avec les au- 
tres planetes autour du ſoleil, comme 


les mouvemens reguliers & proportion- 


nels. 


IGNORANT. I. Dowte. 3 


nels des aſtres peuvent Eternellement 


ſubſiſter ſans qu'il y ait des hommes 
comme il y a ſur notre petite planète 
infiniment plus d' animaux que de mes 
ſemblables j'ai penſè que Monficur le 
Prieur avait un peu trop d' amour- propre 
en ſe flattant que tout avait été fait pour 
lui. Jai va que l' homme pendant ſa vie 
eſt devore par tous les animaux, s il eſt 
ſans defenſe, & que tous le devorent 
encore apres ſa mort. Ainb j'ai eu de la 
peine à concevoir que Monſieur le Prieur 
& Monſieur le Chevalier fuſſent les Rois 
de la nature. Eſclave de tout ce qui 
m' environne, au lieu d' etre Roi, reſſerré 
dans un point, & entouré de Timmen- 
ſits, je commence pat me chercher moi- 
meme. | 


II. Notre faibleſſe. * 


* 


Je ſuis un faible animal; je nai ga 
naiſſant ni force ni connaifſance, ni in- 
A ij ſtinct; 
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ſtint; je ne peux mEme me trainer a 
la mammelle de ma mere, comme font 
tous les quadrupedes; je n'acquiers quel- 
ques idees que comme j acquiers un peu 
de force quand mes organes commencent 
2 ſe developer. Cette force augmente en 
moi juſqu'au tems ou ne pouvant plus 
Saccroitre, elle diminue chaque jour. 
Ce pouvoir de concevoir des idées s' aug- 
mente de meme juſqu'a ſon terme, & 
enſuite $'Evanouit inſenſiblement par 
degrés. 


Quelle eſt cette mecanique qui accroit 
de moment en moment les forces de mes 
membres juſqu'a la borne preſcrite? Je 
Vignore; & ceux qui ont paſſe leur vie 
A rechercher cette cauſe, n'en ſavent pas 
plus que moi. 


Que] eſt cet autre. pouvoir qui fait 
entrer des images dans mon cerveau, 
qui les conſerve dans ma memoire ? Ceux 


qui 
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qui ſont payes pour le ſavoir Vont inu- 
tilement cherche; nous ſommes tous 
dans la meme ignorance des premiers 
principes ou nous Etions dans notre ber- 
ceau. 


III. Comment puiscje penſer? 

Les livres faits depuis deux mille ans, 
m'ont-ils appris quelque choſe ? Il nous 
vient quelquefois des envies de ſavoir 
comment nous penſons, quoiquzl nous 
prenne rarement Tenvie de ſavoir com- 
ment nous digerons, comment nous mar- 
chons. Jai interroge ma raiſon ; je Jui | 
ai demande ce qu'elle eſt? Cette queſtion 
Ta totijours confondue. ; 


Jai effaye de decouvrir par elle, fi les 
memes reſſorts qui me font digerer, qui 
me font marcher, ſont ceux par Jeſquels 
Jai des idees, Je n'ai jamais pù con- 
cevoir comment & pourquoi ces idees 
A iij sen- 
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s enfuyaient quand la faim faiſait lan- 
guir mon corps, & comment elles renaiſ- 
| ſajent quand Javais mange. 


| | 
| Jai vũ une fi grande difference entre 
des penſèes & la nourriture, fans laquelle 
Je ne penſerais point, que Jai cru qu'il 
y avait en mol une ſubſtance qui raiſon- 
nait, & une autre ſubſtance qui digerait. 
Cependant, en cherchant toujours à me 
prouver que nous ſommes deux, j'ai ſen- 
ti groſſicrement que je ſuis un ſeul; & 
cette contradiction m'a tolijours fait une 
extreme peine. 
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Jai demande a quelques- uns de mes 
ſemblables qui cultivent la terre notre 
mere commune, avec beaucoup d'induſ- 
trie, $'ils ſentaient qu'ils Etaient deux, 
&ils avaient decouvert par leur philoſo- 
phie qu'ils poſſedaient en eux une ſub- 
ſtance immortelle, & cependant formee 
de rien, exiſtante ſans Etendue, agiſſant 

fur 
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ſur leurs nerfs ſans y toucher, envoyee 
expreſſement dans le ventre de leur mere 
fix ſemaines apres leur conception; ils 
ont cru que je voulais tire, & ont conti- 
nue 2 labourer leurs champs ſaus me re- 
pondre. | 


IV. Meft-it neceſſaire de ſavoir ? 


Voyant donc qu'un nombre prodi- 
gieux dhommes n'ayait pas ſeulement 
la moindre idee des difficultes qui m'in- 
quietent, & ne ſe doutait pas de ce 
qu'on dit dans les Ecoles, de I'Etre en 
general, de la matiere & de l'eſprit, &c. 
voyant meme qu'ils ſ- moquaient ſou- 
vent de ce que je voulais le favoir ; j'ai 
ſoupgonneE qu'il n'etait point du tout 
neEceſſaire que nous le ſyuſſions. Jai 
penſe que la nature a donne a chaque 
etre la portion qui lui convient ; & J'ai 
cru que les choſes auxquelles nous ne 

A iiij poa- 
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pouvions atteindre ne ſont pas notre 


partage. Mais malgre ce Yeſeſpoir, je 
ne laiſſe pas de defirer d'&re inſtruit, & 
ma curioſite trompce eſt toljours inſati- 
able. | 


v. Ariflote, Deſeartes & Caſſendi 


Ariftote commence par dire que Iin- 
credulite eſt Ia ſource de la ſageſſe; Pe- 
cartes a delayd cette penſce, & tous deux 
m' ont appris a ne rien croire de ce qu ils 
me diſent. Ce Deſcartes ſurtout, apres 
avoir fait ſemblant de douter, parle d'un 
ton fi affirmatif de ce qu'il n'entend 
point; il eſt f ſtir de ſon fait quand il 
ſe trompe groflicrement en phyſique ; il 
a bati un monde ſi imaginaire ; ſes tour- 
billons & ſes trois Elemens ſont d'un fi 
prodigieux ridicule, que je dois me de- 
fier de tout ce qu'il me dit ſur Vame, 
apres qu'il m'a tant trompe ſur les 


corps. 
a I 
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Il croit, ou il feint de croire que nous 
naiſſons avec des penſees mètaphyſiques. 
Jaimerais autant dire qu'Hom?re naquit | 
avec l'Iliade dans la tte. Il eſt bien vrat 
qu'Hom?re en naiſſant avait un cerveau 
tellement conſtruit, qu'ayant enſuite ac- 
quis des idees poetiques, tant6t belles, 
tantot incoherentes, tantôt exagerces, 
il en compoſa enfin I'Iliade. Nous ap- 
portons en naiſſant le germe de tout ce 
qui ſe develope en nous; mais nous n'a- 
vons pas reellement plus d'idees innees, 
que Rapha#! & Michel Ange n'apporte- 
rent en naiſſant de pinceaux & de cou- 
leurs. 


Deſcartes pour tacher d'accorder les 
parties Eparſes de ſes chimeres, ſuppoſa 
que Vhomme penſe toiijours ; j'aimerais 
autant imaginer que les oiſeaux ne ceſ- 
ſent jamais de voler, ni les chiens de 

courir 
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courir, parce que ceux- ci ont la faculté 
de courir, & ceux-la de voler. 


Pour peu que l'on conſulte ſon expe- 
rience & celle du genre humain, on eſt 
bien convaincu du contraire. Il n'y a 
perſonne d aſſez fou pour croire ferme- 
ment qu'il ait penſe toute ſa vie, le jour 
& la nuit, fans interruption, depuis qu'il 
etait fœtus juſqu'a ſa derniere maladie. 


Lag reſſource de ceux qui ont voulu de- 


fendre ce roman, a été de dire qu'on 
penſait toujours, mais qu'on ne sen ap- 
percevait pas. II vaudrait autant dire 
qu'on boit, qu on mange, & qu'on court 
a cheval ſans le ſavoir. Si vous ne 
vous apercevez pas que vous avez des 
idées, comment pouvez-vous affirmer 
que vous en avez? Goſſendi ſe moqua 
comme il le devait de ce ſyſtème extra- 
vagant. Savez-vous ce qui en arriva ? 
On prit Gaſſendi & Deſcartes pour des 
Athees. . 

92 VI. 
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VI. Les Bites. 

De ce que les hommes &taient ſuppo- 
ſes avoir continuellement des idées, des 
perceptions, des conceptions, il ſuiyait 
. naturellement que les betes en avaient 

toljours auſſi ; car il eſt inconteſtable 

qu'un chien de chaſſe a Tides de fon 

maitre auquel il ob&it, & du gibier qu il 

lui rapporte. Il eſt Evident qu'il a de la 

memoire & qu'il combine quelques idces. 

Ainſi donc fi la penſte de homme <tait 

auſſi Veſſence de ſon ame, la penſce du 

chien Etait auſſi I'eflence de la fienne ; & 
fi Thomme avait toũjours des idées, il fa- 
lait bien que les animaux en euſſent tod - 
jours. Pour trancher cette difficulté, le 
fabricateur des tourbillons & de la matière 
cannelee, ofa dire que les bEtes Etaient 
de pures machines, qui cherchaient à 
manger ſans avoir appetit, qui avaient 
toll- 
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toujours les organes du ſentiment pour 
n prouver jamais la moindre ſenſation, 
qui criaient fans douleur, qui témoi- 
gnaient leur plaifir ſans joie, qui poſſe- 
daient un cerveau pour n'y pas recevoir 
Videe la plus legere, & qui &taient ainſi 
une contradiction perpetuelle. 


Ce ſyſteme était auſſi ridicule que 
Vautre ; mais au lieu d'en faire voir Vex- 
travagance, on le traita d'impie ; on 


pretendit que ce ſyſtème repugnait a 


TEcriture Sainte, qui dit dans la Geneſe, 
que Dieu a fait un padle avec les animaux, 
& qu il leur redemandera le ſang des hom- 


mes quils auront mordus & manges ; ce 


qui ſuppoſe manifeſtement dans les betes 


intelligence, la connaiſſance du bien & 


du mal. , 


VII. 
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VII. L'expérience. 


Ne monk jamais Ecriture ſainte 
dans nos diſputes philoſophiques ; cg 
ſont des choſes trop heterogenes, & 


qui n'ont aucun raport. II ne s agit ici 


que dexaminer ce que novs pouvons 
ſavoir par nous-memes, & cela ſe r6- 
duit à bien peu de choſe, Il faut avoir 
renoncé au ſens commun pour ne pas 
convenir que nous ne ſavons rien au 
monde que par Vexpericnce ; & certai- 
nement ſi nous ne parvenons que par 
Vexperience, & par une ſuite de, ta- 

tonnemens & de Jongues reflexions, 
à nous donner quelques id&es faibles & 
legeres du corps, de l'eſpace, du tems, 
de Vinfini, de Dieu mème, ce n'eſt pas 
la peine que Vauteur de la nature mette 
ces idees dans la cervelle de tous les fœ- 
tus, afin qu'il n'y ait enſuite qu un tres 
petit nombre d hommes qui en fafſent 
uſage. TIM 
| Nous 
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Nous ſommes tous ſur les objets de 
notre ſcience, comme les amans igno- 
rans Daphnis & Che, dont Longus nous 
a depeint les amours & les vaines ten- 
tatives. Il leur falut beaucoup de tems 
pour deviner comment ils pouvaient ſa- 
tisfaire leurs deſits, parce que Vexpe- 
rience leur manquait. La meme choſe 
arriva à VEmpereur Zeopold & au fils 
de Louis XV. il falut les inſtruire. 
S'ils avaient eu des idées innces, il eſt 
a croire que la nature ne leur eũt 
pas refuſe la principale & la ſeule neceſ- 
faire A la conſervation de Veſpece hu- 
maine. | 


VIII. Subftonce. 


Ne pouvant avoir aucune notion que 
par experience, il eſt impoſſible que 
nous puiſſions jamais ſavoir ce que c'eſt 
que la matière. Nous touchons, nous 


voy- 


IGNORANT. VIII. Daute. 15 


voyons les proprietes de cette ſubſtan- 
ce; mais ce mot meme ſubſtance, ce qui 
eft deſſous, nous avertit aſſez que ce 
deſſous nous ſera inconnu a jamais: 
quelque choſe qus nous decouvrions de 
ſes apparences, il reſtera toũjours ce 
deſſous 2 decouvtir. Par la meme rai- 
ſon nous ne ſaurons jamais par nous- 
memes ce que c'eſt qu eſprit. C'eſt un 
mot qui originairement ſigniſie /oufe, 
& dont nous nous ſommes ſervis pour 
ticher d'exprimer vaguement & gtoſ- 
fierement ce qui nous donne des pen- 
ſees. Mais quand meme, pat un prodige 
qui n'eſt pas à ſappoſer, nous aurions 
quelque legere idée de la ſubſtance de 
cet eſprit, nous tg ſerions pas plus 
avances; & nous ne pourtions jamais 
deviner comment cette ſubſtance tegoit 
des ſentimens & des penſees. Nous ſa- 
vons bien que nous avohs un peu d'in- 
telligence, mais comment l'avons- nous ? 
c'eſt 


** 
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c'eſt le ſecret de la nature, elle ne Va dit 
2 nul mortel. 


IX. Bornes etroites. 


Notre intelligence eſt tres bornee, ainſi 
que la force de nôtre corps. Il y a des 
hommes beaucoup plus robuſtes que les 
autres; il y a auſſi des Hercules en fait 
de penſces; mais au fond cette ſuperio- 
rite eſt fort peu de choſe. L'un ſoule- 
vera dix fois plus de matière que moi, 
Yautre poura faire de tete & fans papier 
une diviſion de quinze chifres, tandis 
que je ne pourai en diviſer que trois 
ou quatre avec une extreme peine; c'eſt 
à quoi ſe reduira cette force tant van- 
tee; mais elle trouvera bien vite ſa 
borne ; & ceſt pourquoi dans les jeux 
de combinaiſon, nul homme apres s'y 
etre forme par toute ſon application & 


par 
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par un long uſage, ne parvient jamais, 
quelque effort qu'il faſſe, au dela du de- 
gre qu'il a pit atteindre; il a frappe à la 
borne de ſon intelligence. Il faut mè- 
me abſolument que cela ſoit ainſi; ſans 
quoi nous irions de degre en degre juſqu'l 


Vinfini. 


X. Decouvertes impoſſiblet. 


Dans ce cercle étroiĩt ou nous ſommes 
renfermes, voyons donc ce que nous ſom- 
mes condamnes à ignorer, & ce que 
nous pouyons un peu connaitre. Nous 
avons deja va qu'aucun premier reſſort, 
aucun premier principe ne peut Etre ſaiſi 
par nous. 


Pourquoi mon bras obEit-il a ma 
volonte ? nous ſommes fi accoutumes 
a ce phenomene incomprehenſible, que 
tres peu y font attention ; & quand nous 

B vou- 
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voulons rechercher la cauſe d'un effet 
ſi commun, nous trouvons qu'il. y a 
réellement l'infini entre ndtre volonte 
& lVobeifſance de ndtre membre; c'eſt- 
a-dire qu'il n'y a nulle proportion de 
Fun a Tautre, nulle raiſon, nulle appa- 
rence de cauſe ; & nous ſentons que nous 
y penſerions une Eternits, ſans pouvoir 
imaginer la moindre lueur de vraiſem- 
blance. bY 


XI. Deſeſpoir fonde. 


Ainſi arretes des le premier pas, & 
nous repliant vainement ſur nous-mè- 
mes, nous ſommes effrayes de nous 
chercher todjours, & de ne nous trou- 
ver jamais. Nul de nos ſens n'eſt ex- 
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plicable. 


Nous ſavons bien a peu pres, avec le 
ſecours des triangles, qu'il y a environ 
trente millions de nos grandes lieuës 
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geometriques de la Terre au Soleil; mais 
qu'eſt-ce que le Soleil? & pourquoi 
tourne- t- il ſur ſon axe ? & pourquoi 
en un ſens plutot qu'en un autre? & 
pourquoi Saturne & nous tournons nous 
autour de cet aſtre plutot d' Occident 
en Orient que d' Orient en Occident? 
Non ſeulement nous ne ſatisferons ja- 
mais a cette queſtion; mais nous n'en- 
treverrons jamais la moindre poſſibilité 
d'en imaginer ſeulement une cauſe phi- 
ſique. Pourquoi? c'eſt que le nœud de 
cette difficulté eſt dans le premier prin- 
cipe des choſes. ä 


Il en eſt de ce qui agit au dedans 
de nous, comme de ce qui agit dans les 
eſpaces immenſes de la nature. Il y a 
dans Varrangement des aſtres, & dans 
la conformation d'un ciron & de l'hom- 
me, un premier principe dont Vacces 
doit neceſſairement nous Etre interdit. 
Car ſi nous pouvions connaitre nötre 
B ij premier 
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premier reſſort, nous en ſerions les 
maitres, nous ſerions des Dieux. Eclair- 
ciſſons cette idee, & voyons fi elle eſt 
vraie. | 


Suppoſons que nous trouvions en 
effet la cauſe de nos ſenſations, de nos 
penſèes, de nos mouvemens, comme 
nous avons ſeulement decouvert dans 
les aſtres la raiſon des eclipſes & des 
differentes phaſes de la Lune & de Ve- 
nus, il eſt clair que nous predirions 
alors nos ſenſations, nos penſtes & 
nos deſirs, reſultans de ces ſenſations, 
comme nous prediſons les phaſes & les 
eclipſes. Connaiſſant donc ce qui de- 
vrait ſe paſſer demain dans nòtre in- 
tErieur, nous verrions clairement par 
le jeu de cette machine de quelle ma- 
nicre ou agreable ou funeſte nous de- 
vrions Etre affeftes, Nous avons une 
volontè qui dirige, ainſi qu'on en con- 

vient, 
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vient, nos mouvemens interieurs en 
pluſieurs circonſtances. Par exemple, 
je me ſens diſpoſe à la colère, ma ré- 
flexion & ma volonte en repriment les 
acces naiſſans, Je verrais, ſi je connaiſ- 
ſais mes premiers principes, toutes les 
affections auxquelles je ſuis diſpoſe 
pour demain, toute la ſuite des idées 
qui m'attendent; je pourrais avoir fur 
cette ſuite d'idees & de ſentimens la 
meme puiſſance que j'exerce quelquefois 
ſur les ſentimens & ſur les penſees ac- 
tuelles, que je detourne & que je re- 
prime. Je me trouverais preciſement 
dans le cas de tout homme qui peut 
retarder & accelerer d ſon gre le 
mouvement d'un horloge, celui d'un 
vaiſſeau, celui de toute machine con- 
nue. 


Etant le maitre des idées qui me ſont 
deſtinces demain, je le ſerais pour le 
jour ſuivant, je le ſerais pour le reſte 

B iij de 
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de ma vie; je pourrais donc etre toũ- 
jours tout- puiſſant ſur moi- mèëme, je 
ſerais le Dieu de moi-mème. Je ſens 
aſſez que cet ctat eſt incompatible avec 
ma nature; il eſt donc impoſſible que je 
puiſſe rien connaitre du premier principe 
qui me fait penſer & agir. 


XII. Deoute. 


Ce qui eſt impottible a ma nature f 
faible, ſi bornèe, & qui eſt d'une duree 
ſi courte, eſt-il impoſſible dans d'autres 
globes, dans d'autres eſpèces d'Ctres ? 
Y a-t-il des intelligences ſuperieures, 
maitreſſes de toutes leurs idées, qui 
penſent & qui ſentent tout ce qu'elles 
veulent? Je nen ſais rien; je ne connais 
que ma faibleſſe, je n'ai aucune notion 
de la force des autres. | 


XIII. 
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XIII. Suis-je libre? 


Ne ſortons point encor du cercle de 
notre exiſtence; continuons 4 nous exa- 
miner nous-memes autant que nous le 
pouvons. je me ſouviens qu'un jour, 
avant que j euſſe fait toutes les queſtions 
preEcedentes, un raiſonneur voulut me 
faire raiſonner. Il me demanda fi j'etais 
libre; je lui repondis que je n'etais point 
en priſon, que j'avais la clef de ma 
chambre, que j'etais parfaitement li- 
bre. Ce n'eſt pas cela que je vous de- 
mande, me repundit-il, croyez- vous 
que votre volonte ait la liberté de vou- 
loir ou de ne vouloir pas vous jetter 
par la fenetre ? penſez- vous avec Ange 
de Vecole que le libre arbitre ſoit une 
puiſſanc: appetitive, & que le libre ar- 
bitre ſe perd par le peche? Je regardai 
mon homme fixement, pour ticher de 

B iiij lire 
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1 1 lire dans ſes yeux &'il n'avait pas Veſprit 
vw Egare ; & je lui repondis que je n'enten- 
v4 dais rien à ſon galimatias, 


Cependant, cette queſtion ſur la li- 
berte de Thomme m'interefla vivement ; 
je lus des Scholaſtiques, je fus comme 
eux dans les ténèbres; je lus Loke, & 
j'apperęus des traits de lumière; je lus 
le traité de Colins qui me parut Loke 
| | perſectionnẽ; & je n'ai jamais rien Id de- 

| 

| 

| 


puis qui m'ait donng un nouveau de- 
gre de connaiſſance. Voici ce que ma 
faible raiſon a congu, aidée de ces 
deux grands hommes, les ſeuls, a mon 
avis, qui ſe ſoient entendus eux-memes 
en Ecrivant ſur cette matiere, & les 
ſeuls qui ſe ſoient fait entendre aux 
autres. ; 
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Il n'y a rien ſans cauſe. Un effet 
ſans cauſe n'eſt qu'une parole abſurde. 
Toutes les fois qe Je veux, ce ne peut 

etre 
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etre qu en vertu de mon jugement bon 
ou mauvais; ce jugement eſt neceſſaire, 
donc ma volonte leſt auſſi. En effet, il 
ſerait bien ſingulier que toute la nature, 
tous les aſtres obéiſſent a des loix Eter- 
nelles, & qu'il y eut un petit animal 
haut de cinq pieds, qui au mepris de 
ces loix pũt agir comme il lui plairait 
au ſeul gre de fon caprice. Il agirait 
au hazard; & on fait que le hazard n'eſt 
tien. Nous avons invente ce mot pour 
exprimer l'effet connu de toute cauſe in- 
connuè. 


Mes idées entrent neceſſairement dans 
mon cerveau, comment ma volonte qui 
en depend ſerait-elle libre? Je ſens en 
mille occaſions que cette volonte n'eſt 
pas libre; ainſi quand la maladie m'ac- 
cable, quand la paſſion me tranſporte, 
quand mon jugement ne peut atteindre 
aux objets qu'on me preſente, &c. je dvis 
donc penſer que les loix de la nature 

- Etant 
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Etant toũjours les memes, ma volonte 


n'eſt pas plus libre dans les choſes qui 
me paraiſſent les plus indifferentes que 
dans celles ou je me ſens ſoumis à une 
force invincible. 


Etre veritablement libre, c'eſt pou- 
voir. Quand je peux faire ce que je veux, 
voila ma liberté; mais je veux neceſſai- 
rement ce que je veux; autrement je 
voudrais fans raiſon, ſans cauſe, ce qui 
eſt impoſſible. Ma liberté conſiſte a 
marcher quand je veux marcher & que je 
nai point la goute. 


Ma liberté conſiſte a ne point faire 
une mauvaiſe action quand mon eſprit 
ſe la repreſente neceſſairement mauvaile ; 
à ſubjuguer une paſſion quand mon 
eſprit m'en fait ſentir le danger, & que 
Thorreur de cette action combat puiſ- 
tamment mon deſir. Nous pouvons re- 


primer nos paſſions (comme je Tai deja 


an- 
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annonce nombre IV.) mais alors nous 
ne ſommes pas plus libres en reprimant 
nos deſirs qu'en nous laiſſant entrainer . 
2 nos penchans; car dans Tun & dans 
Vautre cas, nous ſuivons irrEfiſtiblement 
notre dernière idee; & cette derniere 
idee eſt neceſſaire; donc je fais neceſ- 
ſairement ce qu'elle me dicte. Il eſt etran- 
ge que les hommes ne ſoient pas con- 
tens de cette meſure de liberté, c' eſt- 
a-dire du pouvoir qu'ils ont regu de 
la nature de faire ce qu'ils veulent ; les 
aſtres ne l'ont pas; nous la poſſedons, 
& n0tre orgueil nous fait croire quel- 
quefois que nous en poſſẽdons encor 
plus. Nous nous figurons que nous 
avons Je don incomprehenſible & abſurde 
de vouloir ſans autre raiſon, ſans autre 
motif que celui de vouloir. Voyez le 
nombre XXIX. 


Non, je ne puis pardonner au Doc- 
teur Clarke d'avoir combattu avec mau- 
vaiſe 
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vaiſe foi ces verites dont il ſentait la 
force, & qui ſemblaient s'accommoder 
mal avec ſes ſyſtemes. Non, il n'eſt pas 
permis a un Philoſophe tel que lui d'a- 
voir attaque Cohns.en Sophiſte, & d'a- 
voir detourne 1'&tat de la queſtion en 
reprochant a Colins d'appeller Thomme 
un agent neceſſaire. Agent, ou patient, 
qu im porte] agent quand il ſe meut vo- 
lontairement, patient quand il regoit des 
idées. Qu'eſt-ce que le nom fait à la 
choſe? L'homme eſt en tout un Etre 
dependant, comme la nature enticre eſt 
dependante, & il ne peut Etre excepté 
des autres Etres. 


Le Predicateur, dans Samuel Clarke, 
a ctouffe le Philoſophe ; il diſtingue la 
necefſite phyſique & la nëceſſitè morale. 
Et qu'eſt-ce qu'une neceſſite morale? 
II vous parait vraiſemblable qu'une 
Reine d'Angleterre qu'on couronne & 

que 
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que Von ſacre dans une Egliſe, ne ſe 
dEpouillera pas de ſes habits royaux. pour 
s'Etendre toute nuè ſur Vautel, quoi- 
qu'on raconte une pareille avanture d'une 
Reine de Congo. Vous appellez cela 
une necefiite morale dans une Reine de 
nos climats ; mais c'eſt au fonds une ne- 
ceſſitè phyſique, eternelle, lice a la con- 
ſtitution des choſes. Il eſt auſſi ſtir 
que cette Reine ne fera pas cette folie, 
qu'il eſt ſir qu'elle mourra un jour. 
La neceflite morale n'eſt qu'un mot; tout 
ce qui ſe fait eſt abſolument neceſlaire. 
Il n'y a point de milieu entre la neceſſite 
& le hazard: & vous ſavez qu'il n'y a 
point de hazard: donc tout ce qui arrive 
eſt neceſlaire. 


Pour embarraſſer la choſe davantage, 
on a imagine de diſtinguer encore entre 
necefſite & contrainte ; mais au fond la 
contrainte n'eſt autre choſe qu'une ne- 

* ceſſitè 
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cefſite dont on s' apperęoit; & la neceſ- 
fits eſt une contrainte dont on ne s apper- 
goit pas. Archimede eſt également né- 
ceſſitè à reſter dans ſa chambre quand 
on I'y enferme, & quand il eſt fi forte- 
ment occupe d'un probleme qu'il ne re- 
coit pas Videe de ſortir. 


Ducunt volentem fata, nolentem trabunt. 


L'ignorant qui penſe ainſi, n'a pas 
toujours penſe de mEme, mais il eſt en- 
fin contraint de ſe rendre. 


XIV. Tout eft-il eternel? 


Aﬀervi à des loix Eternelles comme 
tous les globes qui remplifſent Veſpace, 
comme les elemens, les animaux, les 
plantes ; je jette des regards Etonnes ſur 
tout ce qui m'environne, je cherche quel 
eſt mon autcur, & celui de cette ma- 

chine 
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chine immenſe dont je ſuis à peine une 
roue imperceptible. 


Je ne ſuis pas venu de rien?” car la 
ſubſtance de mon pere & de ma mere 
qui m'a porte neuf mois dans ſa matrice 
eſt quelque choſe, Il m'eſt evident que 
le germe qui m'a produit n'a pu Etre 
produit de rien ; car comment le neant 
produirait-il Vexiſtence ? je me ſens ſub- 
jugue par cette maxime de toute Tanti- 
quite, rien ne vient du neant, rien ne 
peut retourner , du ntant. Cet axiome 
porte en lui une force fi terrible, qu il 
enchaine tout mon entendement, ſans 
que je puiſſe me debattre contre lui. 
Aucun Philoſophe ne s'en eſt Ecarte, 
aucun Legiſlateur, quel qu'il ſoit, ne la 
conteſte, Le Cahut des Pheniciens, le 
Cabos des Grecs, le Tohu bohu des Cal- 
deens & des Hebreux, tout nous atteſte 
qu'on a toũjours cru Ieternite de la ma- 

tière. 
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tiere. Ma raiſon, trompee peut=-etre 
par cette idee fi ancienne & ſi generale, 
me dit: Il faut bien que la matiere 
ſoit Eternelle, puiſqu'elle exiſte; ſi elle 
Etait hier, elle était auparavant. Je n'ap- 
peręois aucune vraiſemblance qu'elle ait 
commence à. etre, aucune cauſe pour 
laquelle elle n'ait pas été, aucune cauſe 
pour laquelle elle ait regu l'exiſtence 
dans un tems plutot que dans un autre. 
Je cede donc a cette conviction, ſoit 
fondee, ſoit. erronce ; & je me range 
du partidumonde entier, juſqu'a-ce qu ay- 
ant avance dans mes recherches je tradve 
une lumiere. ſuperieure au jugement de 
tous les hommes, qui me force à me ré- 
tracter malgre moi. 


Mais, ſi comme tant de Philoſophes 
de Fantiquite Vont penſe, I'Etre éternel 
a toujours agi, que deviendront le Ca- 
but &VEreb des Pheniciens, le Tohu bohu 

des 
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des Caldeens, le Cabos d Hefiode ? il reſ- 
tera dans les fables. Le Cahos eſt im- 
poſſible aux yeux de la raiſon ; car il eſt 
impoſſible que Vintelligence étant éter- 
nelle, il y ait jamais eu quelque choſe 
d'oppoſe aux loix de intelligence; or 
le Cahss eſt preciſement Voppoſe de tou- 
tes les loix de la nature. Entrez dans 
la caverne la plus horrible des Alpes, 
ſous ces debris de rochers, de glace, de 
ſable, d'eaux, -de criſtaux, de mineraux 
informes, tout y obeit a la gravitation. 
Le Cabos n'a jamais Ete que dans nos 
tètes, & n'a ſervi qu'a faire compoſer de 
beaux vers a Heede & à Ovide. 


Si notre ſainte Ecriture a dit que le 
Cabos exiſtait, fi le Tou bohu a &te adop- 
te par elle, nous le croyons* ſans doute, 
& avec la foi la plus vive. Nous ne 
parlons ici que ſuivant les Jueurs trom- 
peuſes de notre raiſon. Nous nous 


ſommes bornes, comme nous Vayons dit, 
C a voir 
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a voir ce que nous pouvons ſoupgonner 
par nous-mEmes. Nous ſommes des en- 
fans qui eſſayons de faire quelques pas 
ſans liſières. 


XV. Intelligence. 


Mais en apercevant l'ordre, Vartifice 
prodigieux, les loix mecaniques & geo- 
metriques qui regnent dans I'Univers, 
les moyens, les fins innombrables de 
toutes choſes, je ſuis ſaiſi d'admiration 
& de reſpect. Je juge incontinent que 
ſi les ouvrages des hommes, les miens 
meme, me forcent a reconnaitre en nous 
une intelligence, je dois en reconnaitre 
une bien ſuperieurement agiſſante dans 
la multitude de tant d'ouvrages. ad- 
mets cette Intelligence ſupreme, ſans 
craindre que jamais on puiſſe me faire 
changer d' opinion, Rien n'tbranle en 
moi cet axiome, tout ouvrage demontre 
un ouvrier. | 


XVI. Eter- _ 
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XVI. Eterntte. 


Cette Intelligence eſt- elle Eternelle ? 
Sans doute ; car ſoit que j'aye admis ou 
rejettE IVeternite de la matiere, je ne 
peux rejetter V'exiſtence Eternelle de ſon 
Artiſan ſupreme ; & il eſt evident que 
Sil exiſte aujourd'hui, il a exiſte tou- 
jours. 


XVII. Incomprebenfibilite. 


Je nai fait encor que deux ou trois 
pas dans cette vaſte carriere ; je veux 
ſavoir fi cette intelligence divine eſt 
quelque choſe d'abſolument diſtin de 
I'Univers, a peu pres comme le ſculp- 
teur eſt diſtingue de la ſtatue ; ou fi cette 
ame du monde eſt unie au monde, & le 
pEnetre a peu pres encore comme ce 
que J appelle mon ame eſt uni a moi, & 


C jj ſelon 
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ſelon cette idee de Vantiquite fi bien ex- 
primee dans Virgile & dans Lucain : : 


Mens agitat molem & magno ſe appr 
miſcet. 

Jupiter eft quodcumque vides 8 
moveris. 


Je me vois arret< tout à coup dans ma 
vaine curiofite, Miſerable mortel, ſi je 
ne puis ſonder ma propre intelligence, 
ſi je ne puis ſavoir ce qui m'anime, 
comment connaitrai-je IVintelligence in- 
effable qui preſide viſiblement à la ma- 
tière entiere? Il y en a une, tout me le 
dEmontre ; mais ou eſt la bouſſole qui 
me conduira vers ſa demeure Eternelle & 
ignorce? 


XVII. Dfoni. 


Cette Intelligence eſt-elle infinie en 
puiſſance & en immenſite, comme elle 
eſt inconteſtablement infinie en duree? 


je 


* 
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je n'en puis rien ſavoir par moi-meme. 
Elle exiſte, done elle a toũjours exiſte, 
cela eft clair. Mais quelle idee puis-je 
avoir d'une puiſſance infinie ? Comment 
puis-je concevoir un infini actuellement 
exiſtant? Comment puis-je imaginer 
que Vintelligence ſupreme eſt dans le 
vuide ? Il n'en eſt pas de Tinfini en eten- 
due comme de Iinfini en duree. Une 
durèe infinie $'eſt ecoulee au moment 
que je parle, cela eſt ſur ; je ne peux 
rien ajouter à cette duree paſſce, mais je 
peux todjours ajouter a Veſpace que je 
congois, comme je peux ajouter aux 
nombres que je congois. 'L'infini en 
nombres & en entendue eſt hors de la 
ſphere de mon entendement. Quelque 
choſe qu'on me diſe, rien ne m'eclaire 
dans cet abime. Je ſens heureuſement 
que mes difficultes & mon ignorance ne 
peuvent prejudicier a la morale; on au- 
ra beau ne pas concevoir ni l'immenſitẽ 
de l'eſpace remplie, ni la puiſſance in- 

C ij finie 


38 LE PRHIIOoSsOopAA 


finie qui a tout fait, & qui cependant 
peut encor faire z cela ne ſervira qua 
prouver de plus en plus la faibleſſe de 
notre entendement ; & cette faibleſſe 
ne nous rendra que plus ſoumis à VEtre 
Eternel dont nous ſommes Vouvrage. 


XIX. Ma dependance. 


Nous ſommes ſon ouvrage. Voila une 
verits intEreflante pour nous; car de 
ſavoir par la Philoſophie en quel tems 
il fit Phomme, ce qu'il faiſait aupara- 
vant, s'il eſt dans la matière, $'il eſt dans 
le vuide, s il eſt dans un point, sil agit 
todjours ou non, s'il agit partout, il 
agit hors de lui ou dans lui; ce ſont 
des recherches qui redoublent en moi le 
ſentiment de mon ignorance profonde. | 


Je vois meme qu'à peine il y a eu 
une douzaine d hommes en Europe qui 
| . 
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ayent -Ecrit ſur ces choſes abſtraites avec 
un peu de methode; & quand je ſup- 
poſerais qu'ils ont parle d'une maniere 
intelligible, qu en reſulterait-il ? Nous 
avons deja reconnu, (nomb. IV.) que 
les choſes que f1 peu de perſonnes peu- 
vent ſe flatter d'entendre, ſont inutiles 
au reſte du genre humain. Nous ſom- 
mes certainement T'ouvrage de 'D1zu, 
c'eſt là ce qui m'eſt utile de ſavoir ; auſ- 
ſi la preuve en eſt-clle palpable. Tout 
eſt moyen & fins dans mon corps, tout 
y eſt reſſort, poulie, force mouvante, 
machine hydraulique, <quilibre de li- 
queurs, laboratoire de Chymie. Il eſt 
donc arrange par une Intelligence. (nomb. 
XV.) Ce n'eſt pas intelligence de mes 
parens A qui je dois cet. arrangement, 
car aſſurément ils ne ſavaient ce quils 
faiſaient quand ils m'ont mis au monde; 
ils n'etaient que les aveugles inſtrumens 
de cet eternel fabricateur, qui anime le 
yer de terre, & qui fait tourner le ſoleil 


ſur ſon axe. 
Ci ii ij | XX. 


r 
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XX, Eternit“ encore. 


Ne d'un germe venu d'un autre ger- 
me, y a-t-i] eu une ſuccefſion continu- 
elle, un developement ſans fin de ces 
germes, & toute la nature a-t-elle toũ- 
jours exiſte par une ſuite nèceſſaire de 
cet Etre ſuprème qui exiſtait de lui- 
meme? Si je n'en croyais que mon faible 
entendement, je dirais, Il me parait que 
la Nature a toũjours &tE animee. Je ne 
puis concevoir que la cauſe qui agit 
continuellement & viſiblement ſur elle, 
pouvant agir dans tous les tems, n'ait 
pas agi tofijours. Une eternite d'oiſi- 
vete dans VEtre agiſſant & neéceſſaire, 
me ſemble incompatible. Je ſuis ports 
a croire que le Monde a toũjours Emane 
de cette cauſe primitive & neèceſſaire, 
comme la lumiere Emane du Soleil. Par 


quel enchainement d'idées me vois - je 


totijours entraine à croire Eternelles «des 
ceuvres 
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ceuvres de I Etre &ternel ? Ma concep- 
tion, toute puſillanime quelle -eſt, a la 
force d'atteindre a VEtre necefſaire exiſ- 
tant par lui-mEme, & n'a pas la force 
de concevoir le neant. L'exiſtence d'un 
ſeul atöme, me prouve I'eternite de 
Fexiſtence ; mais rien ne me prouve le 
néant. Quoi! il y aurait eu le rien dans 
Veſpace ob eſt aujourdhui quelque cho- 
ſe? Cela parait abſurde & contradic- 
toire. Je ne puis admettre ce rien, A 
moins que la revelation ne vienne fixer 
mes idées qui s emportent au dela des 
tems. 


| Je ſais bien qu'une ſucceſſion infinie 
d'etres qui n'auraient point d'origine, 
eſt auſſi abſurde; Samuel Clarke le de- 
montre afſez ; mais il n'entreprend pas 
ſeulement d'affirmer que Dieu n'ait pas 
tenu cette chaine de toute eternite ; il 
n'oſe pas dire qu'il ait &e ſi Iongtems - 
impoſſible 2 Etre 6ternellement actif 

de 
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de deployer ſon action. Il eſt Evident 
qu'il Va pu; & 8'il Ta pt, qui ſera aſ- 
ſez hardi pour me dire qu'il ne l'a pas 
fait? La revelation ſeule, encor une 
fois, peut m'aprendre le contraire. Mais 
nous n'en ſommes pas encor a cette re- 
vElation qui ecraſe toute philoſophie, a 
cette lumiere devant qui toute lumiere 
s Evanouit, 


XXI. Ma dependance encore. 


Cet Etre éternel, cette cauſe univer- 
ſelle, me donne mes idees; car ce ne ſont 
pas les objets qui me les donnent. Une 
matiere brute ne peut envoyer des pen- 
{tes dans ma tète; mes penſces ne vien- 
nent pas de moi, car elles arrivent mal- 
gre moi, & ſouvent s'enfuient de mEme. 
On fait aſſez qu'il n'y a nulle reſſem- 
blance, nul raport entre les objets & 
nos idées & nos ſenſations. Certes il y 
| | avait 
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avait quelque chofe de fublime dans ce 
Mallebranche, qui oſait pretendre que 
nous voyons tout dans D1iEtv meme: 
Mais n'y avait-il rien de ſublime dans | 
les Stoiciens, qui penſaient que c'eſt 
Div qui agit en nous, & que nous 
poſſedons un rayon de fa ſubſtance? Entre 
le rève de Mallebranche & le reve des 
Stoiciens, ou eſt la realite? Je retombe 
(nomb. 2.) dans Vignorance, qui eſt 
Fapanage de ma nature, & j'adore le 
Di1ev par qui je penſe, ſans ſavoir com- 
ment je penſe. 


XXII. Nouveau doute. 


Convaincu par mon peu de raiſon 
 quiily a un Etre neceſlaire, Eternel, in- 
telligent, de qui je regois mes idees, ſans 
pouvoir deviner ni le comment, ni le 
pourquoi, je demande ce que c'eſt que 
cet Etre? vil a la forme des eſpèces in- 
telli- 


* 
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telligentes & agiſſantes ſuperieures à la 
mienne dans d'autres globes ? Pai déja | 
dit que je n'en ſavais rien. (nomb. 1.) 
Neantmoins, je ne puis affirmer que cela 
ſoit impoſſible ; car japergois des pla- 
netes tres-ſuperieures a la mienne en 
Etendue, entourées de plus de ſatellites 
que la Terre. Il n'eſt point du tout contre 
la vraiſemblance qu'elles ſoient peuplees 
d'intelligences tres ſuperieures a moi, & 
de corps plus robuſtes, plus agiles & 
plus durables. Mais leur exiſtence n'ayant 
nul raport a la mienne, je laifſe aux 
Poëtes de Pantiquite le ſoin de faire deſ-- 
cendre Venus de ſon pretendu troiſfieme 
Ciel, & Mars du cinquieme ;. je ne dois 
rehercher que Vaction de VEtre neceſ- 
faire ſur moi- meme. 


XXIII. 
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XXIII. Un ſeul Artiſan ſuprime. 


Une grande partie des hommes voyant 
le mal phyſique & le mal moral repan- 
dus ſur ce globe, imagina deux Etres 
puiſſans, dont l'un produifait tout le 
bien, & autre tout le mal. S'ils exiſ- 
taient, ils Etaient neceſſaires ; ils exiſ- 
taient done neceſſairement dans le meme 
lieu; il n'y a point de raiſon pour- 
quoi ce qui exiſte par ſa propre nature 
ſerait exclus d'un lieu; ils ſe penëtre- 
raient donc Tun l'autre, cela eſt ab- 


ſurde. L'idèe de ces deux puiſſances 


ennemies ne peut tirer ſon origine que 
des exemples qui nous frappent ſur la 
terre; nous y voyons des hommes doux 
& des hommes feroces, des animaux 
utiles & des animaux nuiſibles, de bons 
maitres & des tyrans. On imagina ainſi 


deux pouvoirs contraires qui prefidaient 
U 
a la 
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a la Nature; ce n'eſt qu'un Roman 
Aſiatique. Il y a dans toute la na- 
ture une unite de deſſein manifeſte ; les 
loĩx du mouvement & de la peſanteur 
ſont invariables; il eſt impoſſible que 
deux Artiſans ſuprèmes, enticrement 
contraires Tun à Vautre, ayent ſuivi les 
memes loix. Cela ſeul, à mon avis, 
renverſe le ſyſteme Manicheen, & on n'a 
pas beſoin de gros volumes pour le com- 
battre. 


Il eſt donc une Puiſſance unique, 
Eternelle, à qui tout eſt lie, de qui tout 
depend, mais dont la nature m'eſt in- 
comprehenſible. St. Thomas, nous dit, 
que Ditv eft un pur ate, une forme, 
gui na ni genre, ni predicat, qu'il eſt la 
nature & lle ſuppot, qu'il exiſte efſentiel- 
lement participativement, & noncupati- 
vement. Lorſque les Dominicains fu- 
rent les maitres de I'Inquiſition, ils 
auraient fait briiler un homme qui aurait 

nie 
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nié ces belles choſes ; je ne les aurais 
pas nices, mais je ne les aurais pas en- 
tendues. 


On me dit que Dixu eſt ſimple ; 
Javoue humblement que je n'entends 
pas la valeur de ce mot davantage. Il 
eſt vrai que je ne lui attribuerai pas des 
parties groſſières que je puiſſe ſeparer ; 
mais je ne puis concevoir que le prin- 
cipe & le maitre de tout ce qui eſt dans 
Vetendue, ne ſoit pas dans Ietendue. 
La ſimplicite, rigoureuſement parlant, 
me parait trop ſemblable au non-etre. 
L'extreme faibleſſe de mon intelligence 
n'a point d'inſtrument aſſez fin pour 
ſaiſir cette fimplicite. Le point mathe- 
matique eſt ſimple, me dira-t-on ; mais 
le point mathẽmatique n'exiſte pas reelle- 
ment. | | | 


On dit encor qu'une idée eſt ſimple, 
mais je n'entends pas cela davantage. Je 
vols 
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vois un cheval, j'en ai lidee, mais je 
nai vi en lui qu'un aſſemblage de choſes. 
Je vois une couleur, j'ai Videe de eou- 
leur; mais cette couleur eſt ᷑tendue. Je 
prononce les noms abſtraits de couleur 
en general; de vice, de vertu, de verite 
en general; mais c'eſt que j ai eu con- 
naiſſance de choſes colorees, de choſes 
qui m'ont paru vertueuſes ou vicieuſes, 
vraies ou fauſſes. J'exprime tout cela 
par un mot; mais je nai point de con- 
naiſſance claire de la ſimplicite; je ne ſais 
pas plus ce que c'eſt, que je ne ſais ce 
que c'eſt qu'un infini en nombres ac- 
tuellement exiſtant. 


- Deja convaincu que ne connaiſſant pas 
ce que je ſuis, je ne puis connaitre ce 
qu'eſt mon auteur. .Mon ignorance m'ac- 
cable à chaque inſtant, & je me conſole. 
en reflechiſſant ſans ceſſe qu'il n'importe 
pas que je ſache ſi mon Maitre eſt ou 
non dans lëtendue, pourvii que je ne 
fafſe rien contre la conſcience qu'il m'a 

2 don- 
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donnee. De tous les ſyſtemes que les 
hommes ont inventes ſur la Divinite, quel 
ſera done celui que j'embraflerai ? Aucun, 


ſinon celui de Vadorer. 


XXIV. Spinoſa. 


Apres m'etre plonge avec Tales dans 
Veau, dont il faiſait ſon premier princi- 
pe, après m'etre rouſſi aupres du feu 
d'Empedocle, apres avoir couru dans le 
vuide en ligne droite avec les atomes 
d'Epicure, ſuppute des nombres avec 
Pythagore, & avoir entendu ſa muſique; 
apres avoir rendu mes devoirs aux An- 
drogines de Platon, & ayant paſſe par 
toutes les regions de la Metaphyſique & 
de la folie; j'ai voulu enfin connaitre le 


ſyſteme de Spineſa: 


Il n'eſt pas nouveau; il eſt imite de 


quelques anciens Philoſophes Grecs, & 
D meme 
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meme de quelques Juifs ; mais Spinoſa 
a fait ce qu aucun Philoſophe Grec, en- 
cor moins aucun Juif, n'a fait. Il a em- 
ploye une methode geometrique impo- 
ſante, pour ſe rendte un compte net 
de ſes idées: voyons s'il ne s'eſt pas 
Egare mEthodiquement, avec le fil qui le 
conduit ? 


II Etablit d'abord une verite inconteſ- 
table & lumineuſe. Il y a quelque choſe, 
donc il exiſte Eternellement un Etre ne- 
ceſſaire. Ce principe eſt fi vrai, que le 
profond Samu?! Clarke s em eſt ſervi pour 
prouver Vexiſtence de Dixu. 


Cet Etre doit ſe trouver partout où eſt 
Fexiſtence ; car qui le bornerait ? 


Cet Etre nèceſſaire eſt donc tout ce 
qui exiſte ; il ny a donc reellement qu'u- 
ne ſeule ſubſtance dans I'Univers, 


Cette 
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Cette ſubſtance n'en peut creer une 
autre; car puiſqu'elle remplit tout, ol 
mettre une ſubſtance nouvelle, & com- 
ment creer quelque choſe du neant? 
Comment creer Vetendue ſans la placer 


dans I'ctendue meme, nne exiſte ne- 


ceſlairement ? 


II y a dans le monde la penſce & la 
matière; la ſubſtance neceſſaire que nous 
appellons DriEu, eſt donc la penſce & 
la matiere. Toute penſee & toute matiere 
eſt donc comprife dans I'immenſite de 
D1ev : il ne peut y avoir rien hors de 
lui; il ne peut agir que dans lui; il com- 
prend tout, il eſt tout. 


Ainſi tout ce que nous appellons ſub- 
ſtances differentes n'eſt en effet que l u- 
niverſalite des differens attributs de I'Etre 
ſupreme, qui penſe dans le cerveau des 
hommes, éclaire dans la lumiere, ſe 

D ij meut 
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meut ſur les vents, éclate dans le ton- 
nerre, parcourt Veſpace dans tous les 
aſtres, & vit dans toute Ia Nature, 


Il n'eſt point comme un vil Roi de la 
Terre ' confine dans ſon palais, ſepare 
de ſes ſujets; il eſt intimement uni a 
eux; ils ſont des parties neceſſaires de 
loi-meme; s'il en était diſtingue, il ne ſe- 
rait plus VEtre neceffaire, il ne ſerait plus 
univerſe], il ne remplirait point tous les 
lieux, il ſerait un Etre à part comme un 
autre. 


Quoique toutes les - modalites chan- 
geantes dans I'Univers ſoient l'effet de 
ſes attributs, cependant, ſelon Spinoſu, 
il na point de parties; car, dit-il, Vin- 
ftini n'en a point de proprement dite; 
Lil en avait, on pourrait en ajouter 
d'autres, & alors il ne ſerait plus infini. 
Eufin Spinoſa prononce qu'il faut aimer 
ce Dixu neceſſaire, infini, Eternel ; & 

voici 
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voici ſed propres paroles, page 45. de 
[edition de 1731. 


„ A Tégard de l'amour de DiIku, loin 
,» que cette idée le puiſſe affaiblir, j eſ- 
„ time qu' aucune autre n'eſt plus pro- 
„ pre a Vaugmenter ; puiſqu elle me fait 
„ connaitre que Dixu eſt intime a mon 
„ Etre, qu'il me donne Vexiſtence & 
„ toutes mes proprietes, mais qu'il me 
„ les donne liberalement, fans reproche, 
„„ Nſans interet, ſans m'aſſujettir a autre 
„ choſe qu'à ma propre nature. Elle 
„ bannit la crainte, Vinquietude, la dé- 
„ fiance, & tous les defauts d'un amour 
„ vulgaire ou interefſe. Elle me fait ſen- 
z» tir que c'eſt un bien que je ne puis 
„ perdre, & que je poſſede d'autant 
„ mieux que je le connais & que je 
„ Vaime. 


Ces idees ſeduiſirent beaucoup de lec- 
teurs; il y en eut meme qui ayant da- 
D ij bord 
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bord écrit contre lui, ſe rangerent à ſon 
opinion. | 


On reprocha au ſavant Bayle d'avoir 
attaque durement Spinoſa ſans Venten- 
dre. Durement, Jen conviens ; injuſte- 
ment, je ne le crois pas. II ſerait etrange 
que Bayle ne Veut pas entendu. Il decou- 
vrit aiſement Vendroit faible de ce cha- 
teau enchante ; il vit qu'en effet Spinoſa 
compoſe ſon Dix u de parties, quoiquil 
ſoit reduit a s'en dedire, effraye de ſon 
propre ſyſteme, Bayle vit combien il eſt 
inſenſe de faire Dixu aſtre & citrouille, 
 penſce & fumier, battant & battu. II 
vit que cette fable eſt fort au- deſſous de 
celle de Prothee. Peut-etre Bayle devait-il 
gen tenir au mot de modalitès, & non 
pas de parties, puiſque c'eſt ce mot de 
modalites que Spinsſa employe toũjours. 
Mais il eſt également impertinent, ſi je 
ne me trompe, que Vexcrement d'un 
animal ſoit une modalitè ou une partie 
de Etre ſuptme. 


II 


7 
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Il ne combattit point, il eſt vrai, les 
raiſons par leſquelles Spino/ſa ſoutient 
Iimpoſſibilite de la creation: mais c'eſt 
que la creation proprement dite eſt un 
objet de foi, & non pas de philoſophie ; 
c'eſt que cette opinion n'eſt nullement 
particulière d Sprnoſa, c'eſt que toute 
Vantiquite avait penſe comme lui. II 
n'attaque que l'idẽe abſurde d'un Dixu 
ſimple, compoſe de parties, d'un Dieu 
qui ſe mange & qui ſe digere lui-meme, 
qui aime & qui hait la meme choſe en 
meme tems &c. Spinoſa ſe ſert toujours 
du mot D1ev, Bayle le prend par ſes pro- 
pres paroles, 


Mais au fond, Spino/a ne reconnait 
point de Dtev ; il n'a probablement em- 
ploye cette expreſſion, il n'a dit qu'il 
faut ſervir & aimer D1sv, que pour ne 
point effaroucher le genre humain. II 
parait Athee dans toute la force de ce 

D. ij terme; 
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terme; il n'eſt point Athee comme Epi- 
cure, qui reconnaifſait des Dieux inutiles 
& oiſifs; il ne Veſt point comme la plũ- 
part des Grecs & des Romains, qui ſe 
moquaient des Dieux du vulgaire ; il 
Veſt parce qu'il ne reconnait nulle Pro- 
vidence, parce qu'il n'admet que Veter- 
nite, Vimmenſite, & Ja neceflite des 
choſ.s; il Veſt comme Straton, comme 
Diagoras; il ne doute pas comme Pyr- 
ron, il affirme; & qu'effirme-t· il? qu'il 
n'y a qu'une ſeule ſubſtance, qu'il ne 
peut y en avoir deux, que cette ſub- 
ſtance eſt ẽtendue & penſante, & c'eſt 
ce que n'ont jamais dit les Philoſophes 
Grecs & Aſiatiques qui ont admis ung 
ame univerſelle. 


Jl ne parle en aucun endroit de fon 
livre des defleins marques qui ſe mani- 
feſtent dans tous les ètres. Il n'examine 
point ſi les yeux ſont faits pour voir, 
les oreilles pour entendre, Jes pieds pour 

a mar» 
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marcher, les ailes pour voler; il ne con- 
ſidère ni les loix du mouvement dans les 
animaux & dans les plantes, ni leur 
ſtructure adaptce à ces loix, ni la pro- 
fonde Mathématique qui gouverne le 
cours des aſtres: il craint d' apereevoir 
que tout ce qui exiſte atteſte une Provi- 
dence divine; il ne remonte point des 
effets à leur cauſe, mais ſe mettant tout 
d'un coup a la tete de Torigine des cho- 
ſes, il batit ſon roman comme Deſcartes 
a conſtruit le ſien, ſur une ſuppoſition: 
Il ſuppoſait le plein avec Deſcartes; quoi- 
qu'il ſoit demontre en rigueur que tout 
mouvement eſt impoſſible dans le plein. 
C'eſt 1a principalement ce qui lui fit re- 
garder I'Univers comme une ſeule ſub- 
ſtance. I! a ete la dupe de ſon eſprit geo- 
meètrique. Comment Spingſa ne pouvant 
douter que l'intelligence & la matiere 
exiſtent, n'a-t-il pas examine au moins 
fi la Providence n'a pas tout” arrange ? 
comment n'a-t-il pas jettè un coup &'eil 

ſur 


. 
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ſur ces reſſorts, fur ces moyens dont 
chacun a ſon but, & recherche s ils 
prouvent un Artiſan ſupreme ? Il falait 
qu'il füt ou un Phyſicien bien ignorant, 
ou un Sophiſte gonfle d'un orgueil bien 
ſtupide, pour ne pas reconnaitre une Pro- | 
vidence toutes les fois qu'il reſpirait & 
qu'il ſentait ſon cœur battre ; car cette 
reſpiration & ce mouvement du cœur 
ſont des effets d'une machine fi induſ- 
trieuſement compliquee, arrangèe avec 
un art fi puiſſant, dependante de tant 
de reſſorts, concourant tous au meme 
Wl but, qu'il eſt impoſſible de Timiter, & 
Will impoſſible a un homme de bon ſens de ne 
pil la pas admirer. 


/ 


Les Spinofiſtes modernes repondent : 
Ne vous effarouchez pas des conſequen- 
ces que vous nous imputez ; nous trou- 
vons comme vous une ſuite d'effets ad- 
mirables dans les corps organiſes & dans 
toute la Nature. La cauſe Eternelle eſt 
dans 
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dans I Intelligence &ternelle que nous ad- 


mettons, & qui avec la matiere conſtitue 
Tuniverſalitè des choſes qui eſt Diev. 
Il n'y a qu'une ſeule ſubſtance qui agit 
par la mEme modalite de ſa penſce ſur 
ſa modalite de la matiere, & qui conſti- 
tue ainſi I'Univers, qui ne fait qu'un tout 
inſeparable. 


On replique a cette reponſe ; Com- 


ment pouvez-vous nous prouver que 
la penſee qui fait mouvoir les aſtres, 
qui anime homme, qui fait tout, ſoit 
une modalite, & que les dejections d'un 
crapaud & d'un ver ſoient une autre 
modalite de ce meme Etre ſouverain ? 
Oſeriez- vous dire qu'un fi Etrange prin- 
cipe vous eſt demontre? Ne couvrez- 
vous pas votre ignorance par des mots 
que vous n'entendez point ? Bayle a tres 
bien demele les ſophiſmes de votre mai- 
tre dans les detours & dans les obſcu- 
rites du ſtile pretendu geometrique, & 

reelle- 
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reellement tres confus de ce maitre, Je 
vous renvoye 4 lui; des Philoſophes ne 
doivent pas recuſer Bayle. 


Quoi qu'il en ſoit, je remarquerai de 
Spinoſa qu'il ſe trompait de tres bonne 
foi. Il me ſemble qu'il n'ecartait de ſon 
ſyſteme les idées qui pouvaient lui nui- 
re, que parce qu'il etait trop plein des 
ſiennes; il ſuivait ſa route ſans regar- 
der rien de ce qui pouvait la traverſer, 
& c'eſt ce qui nous arrive trop ſouvent. 
Il y a plus, il renverſait tous les prin- 
cipes de la Morale, en étant lui-meme 
d'une vertu rigide; ſobre, juſqu'a ne 
boire qu'une pinte de vin en un mois; 
deſintéreſſc, juſqu'a remettre aux heritiers 
de Vinfortune Jean de Vit une penſion 
de deux cent florins que lui faifait ce. 
grand homme; generevx, juſqu'a donner 
ſon bien; toũjours patient dans ſes maux 
& dans ſa pauvrete, toiijours uniforme 
dans ſa conduite. 


Bayle 
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Bayle qui Va fi maltraite avait a peu 
pres le meme caractère. L'un & Pautre 
ont cherche la verite toute leur vie par 
des routes differentes. Spinoſa fait un 
ſyſteme ſpecieux en quelques points, & 
bien erronè dans le fond. Bayle a com- 
battu tous les ſyſtemes : qu'eſt-il arrive 
des Ecrits de l'un & de l'autre? Ils ont 
occupe ToifivetE de quelques lecteurs; 
c'eſt a quoi tous les ecrits ſe reduiſent ; 
& depuis ThaPs julqu'aux Profeſſeurs 
de nos Univerſites,. & juſqu'aux plus 
chimeriques raifonneurs, & juſqu à leurs 
plagiaires, aucun Philoſophe n'a influe 
ſeulement ſur les mœurs de la rut où ils 
demeuraient. Pourquoi? Parce que les 
hommes ſe conduiſent par la couture, & 
non par la Metaphyſique. we 


i.) 
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XXV. Abſurdites. 


Voila bien des voyages dans des ter- 
res inconnues; ce n'eſt rien encore. | Je 
me trouve comme un homme qui ayant 
erre ſur VOcean, & apercevant les iſles 
Maldives dont la mer Indienne eſt ſe- 
mee, veut les viſiter toutes. Mon grand 
voyage ne m'a rien valu ; voyons fi je 
ferai quelque gain dans Tobſervation de 
ces petites iſles, qui ne ſemblent ſervir 
qu'a embarraſſer la route. 


Il y a une centaine de cours de Phi- 
loſophie ou l'on m'explique des choſes 
dont perſonne ne peut avoir la moindre 
notion. Celui-ci veut me faire compren- 
dre la Trinite par la Phyſique; il me 
dit qu'elle reſſemble aux trois dimen- 
ſions de la matière. je le laiſſe dire, & 
je paſſe vite, Celui-la pretend me faire 


toucher 
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toucher au doigt la Tranſſubſtantiation, 
en me montrant, par les loix du mouve- 
ment, comment un accident peut exiſter 
ſans ſujet, & comment un meme corps 
peut étre en deux gndroits à la fois. Je 
me bouche les oreilles, & je paſſe plus 
Vite encore. 


Paſcal, Blaiſe Paſcal lui-mème, Vau- 
teur des Lettres Provinciales, profere ces 
paroles; Croyez-vous qu'il ſoit impoſſi- 
ble que Dieu ſoit infini & ſans parties? 
Je veux donc vous faire voir une choſe 
indruifible & infinte ; cet un point, ſe 
mouvant partout d'une viteſſe infinie, car 


il eft en tous lieux tout entier dans chaque 
endroit. | 


Un point mathematique qui ſe meut! 
juſte Ciel! un point qui n'exiſte que dans 
la tete du Geometre, qui eſt partout & 
en meme tems, & qui a une viteſſe in- 
finie, comme ſi la viteſſe infinie actuelle 
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64 
pouvait exiſter | Chaque mot eſt une fo- 
lie, & c'eſt un grand homme qui a dit 
ces folies ! | 
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Votre ame eſt ſimple, incorporelle, 
intangible, me dit cet autre; & comme 
aucun corps ne peut la toucher, je vai 
vous prouver par la phyſique d' Albert 
& Grand, qu'elle ſera brulee phyſique- 
ment, {fi vous n'etes pas de mon avis; 
& voici comme je vous le prouve à 
priori, en fortifiant Albert par les 
ſyllogiſmes d. Abeli. Je lui reponds que 
je n'entends pas ſon priori; que je 
trouve ſon compliment tres dur: que la 
Revelation dont il ne s'agit pas entre 
nous, peut ſeule m'apprendre une choſe 
fi incomprehenſible ; que je lui permets 
de n'@re pas de mon avis, ſans lui faire 
aucune menace; & je m'Eloigne de lui, 
de peur qu'il ne me joue un mauvais 
tour ; car cet homme me parait bien 
mechant. | 


Une 


IGNORANT XXV. Doute. 65 


Une foule de Sophiſtes de tout pays 
& de toutes ſectes m'accable d argumens 
ifiintelligibles ſur la nature des choſes, 
ſur la mienne, ſur mon &tat paſſe, pré- 
ſent & futur. Si on leur parle de man- 
ger & de boire, de vetement, de loge- 
ment, des denrées néceſſaires, de Var- 
gent avec lequel on ſe les procure, tous 
s' entendent a merveilles; $il y a quel- 
ques piſtoles A gagner, chacun d'eux 
s' empreſſe, perfonne ne ſe trompe d'un 
denier ; & quand il s'agit de tout notre 
etre, ils n'ont pas une idee nette. Le 
ſens commun les abandonne ; de 1a je 
reviens à ma premiere concluſian (nom- 
bre 4.) que ce qui ne peut Etre d'un 
uſage univerſel, ce qui n'eſt pas à la por- 
tee du commun des hommes, ce qui n'eſt 
pas entendu par ceux qui ont le plus 
exerce leur faculte de penſer, neſt pas 
neceſſaire au genre humain. 


E XXVI. 
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XXVI. Du meilleur des mondes. 


En courant de tous cotes pour m'in- 
ſtruire, je rencontrai des diſciples de 
Platon. Venez avec nous, me dit l'un 
d'eux; vous Etes dans le meilleur des 
mondes ; nous avons bien ſurpaſſé notre 
matre. Il n'y avait de ſon tems que cinq 
mondes poſſibles, parce qu'il n'y a que 
cinq corps reguliers ; mais actuellement 
qu'il y a une infinite d' univers poſſibles, 
DiEu a choiſi le meilleur; venez, & vous 
vous en trouverez bien. Je lui repondis 
humblement : Les mondes que Dixv 
pouvait créer, Etaient ou meilleurs, ou 
parfaitement Egaux, ou pires. Il ne pou- 
vait prendre le pire. Ceux qui Etaient 
egaux, ſuppoſe qu'il y en elit, ne va- 
laient pas la preference ; ils ctaient en- 
ticrement les memes : on n'a pu choiſir 
entre eux: prendre l'un, c'eſt prendre 
l'autre. II etait done impoſſible qu'il ne 

1 prit 
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prit pas le meilleur. Mais comment les 
autres Etaient-ils poſſibles, quand il était 
impoſſible qu'ils exiſtaſſent? 


Il me fit de tres belles diſtinctions, 
aſſurant toũjours ſans &entendre, que 
ce monde-ci eſt le meilleur de tous 
les mondes reellement impoſſibles. Mais 
me ſentant alors tourmente de la pierre, 
& ſouffrant des douleurs inſuportables, 
les citoyens du meilleur des mondes me 
conduiſirent a Vhopital voiſin, Chemin 
faiſant, deux de ces bienheureux habi- 
tans furent enleves par des creatures 
leurs ſemblables: on les chargea de 
fers, l'un pour quelques dettes, Vautre 
ſur un ſimple ſoupgon. Je ne ſais pas fi 
je fus conduit dans le meilleur des hö- 
pitaux poſſibles; mais je fus entaſſè avec 
deux ou trois mille miſerables qui ſouf- 
fraient comme moi. Il y avait la pluſieurs 
défenſeurs de la patrie, qui m'aprirent 
qu'ils avaient été trepanes & difſeques 

E ij vivans, 
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vivans, qu'on leur avait coupe des bras, 
des jambes, & que pluſieurs milliers de 
leurs genereux compatriotes avaient Ete- 
maſſacres dans Tune des trente batailles 
données dans la derniere guerre, qui eſt 
environ la cent-millieme guerre depuis 
que nous connaiſſons des guerres. On 
voyait auſſi dans cette maiſon environ 
mille perſonnes des deux ſexes qui reſ- 
ſemblaient a des ſpectres hideux, & 
qu'on frottait d'un certain metal, parce 
qu'ils avaient ſuivi la loi de la Nature, 
& parce que la Nature avait je ne ſais 
comment pris la precaution d'empoiſon- 
ner en eux la ſource de la vie. je remer- 
ciai mes deux conducteurs. 


Quand on m'eut plonge un fer bien 
tranchant dans la veiſic, & qu'on eut 
tire quelques pierres de cette carriere ; 
quand je fus gueri, & qu'il ne me reſta 
plus que quelques incommodites dou- 
loureuſes pour le reſte de mes jours, 
je fis mes repreſentations a mes guides ; 


36 
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je pris la liberte de leur dire qu'il y 
avait du bon dans ce Monde, puiſqu'on 
m'avait tire quatre cailloux du ſein de 
mes entrailles dechirees ; mais que jau- 
rais encore mieux aime que les veſſies 
euſſent Ere des lanternes, que non pas 
qu'elles fuſſent des carrières. Je leur par- 
| lai des calamités & des crimes innom- 
brables qui couvrent cet excellent Mon- 
de. Le plus intrepide d'entre eux, qui 
était un Allemand, mon compatriote, 
m'aprit que tout cela n'eſt qu'une ba- 
gatelle. 


Ce fut, dit-il, une grande faveur 
du Ciel envers le genre humain, que 
Tarquin violit Lucrèce, & que Lucrece 
ſe poignardat, paree qu'on chaſſa les 
Tyrans, & que le viol, le ſuicide & la 
guerre Etablirent une Republique qui 
fit le bonheur des peuples conquis. J'eus 
peine a convenir de ce bonheur. Je ne 


congus pas d'abord qu'elle était la feli- 
E ih Cits 
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cite des Gaulois & des Eſpagnols, dont 
on dit que Ceſar fit perir trois millions. 
Les devaſtations & les rapines me paru- 
rent auſſi quelque choſe de deſagreable ; 
mais le deſenſeur de IOptimiſme n'en 
demordit point; il me diſait todjours 
comme le geolier de Don Carlos; paix, 
paix, c'eſt pour votre bien. Enfin, etant 
pouſſe a bout, il me dit qu'il ne falait 
pas prendre garde à ce globule de la 
Terre, ol tout va de travers; mais que 
dans Ietoile de Sirius, dans Orion, dans 
Vail du Taureau, & ailleurs, tout eſt 
parfait. Allons-y donc, lui dis-je. 


Un petit Theologien me tira alors par 
le bras; il me confia que ces gens 12 
Etaient des rEveurs, qu'il n'etait point 
du tout neceſlaire qu'il y ett du mal fur 
Ja Terre, qu'elle avait été formee expres 
pour qu'il n'y eut jamais que du bien; 
& pour vous le prouver, ſachez que les 
choſes ſe paſſèrent ainſi autrefois pendant 
| dix 
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dix ou douze jours. Helas! lui repon- 
dis-je, c'eſt bien dommage, mon reve- 
rend Pere, que cela n'ait pas continue. 


XXVII. Des Monades, Fe. 


Le meme Allemand ſe reſſaiſit alors 
de moi; il m' endoctrina, m'aprit clai- 
rement ce que c'eſt que mon ame. Tout 
eſt compoſe de monades dans la Nature; 
votre ame eſt une monade ; & comme 
elle a des raports avec toutes les autres 
monades du monde, elle a neceflaire- 
ment des idées de tout ce qui s'y paſſe ;. 
ces idees ſont confuſes, ce qui eſt tres 
utile: & votre monade, ainſi que la 
mienne, eſt un miroir concentrè de cet 
Univers. 


Mais ne croyez pas que vous agiſſiez 
en conſequence de vos penſces. Il y a 


une harmonie prectablie entre la monade 
E ĩiij des 
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de votre ame & toutes les monades de 
votre corps, de fagon que quand votre 
ame a une idee, votre corps a une ac- 
tion, ſans que une ſoit la ſuite de lau- 
tre. Ce ſont deux pendules qui vont en- 
ſemble; ou ſi vous voulez, cela refſem- 
ble a un homme qui preche tandis qu'un 
autre fait les geſtes. Vous concevez aiſe- 
ment qu'il faut que cela ſoit ainſi dans le 
meilleur des mondes. Car 


XXVIII. Des Formes Plaſtiques. 


Comme je ne comprenais rien du. tout 

a ces admirables idees, un Anglais nom- 
me Cudworth s aperęut de mon ignoran- 
ce à mes yeux fixes, a mon embarras, 
a ma tete baiſlee; Ces idees, me dit-il, 
vous ſemblent profondes, parce qu'elles 
ſont creuſes, Je vais vous apprendre net- 
tement comment la nature agit. Pre- 
mierement, il y a la nature en general, 
| enſuite 
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enſuite il y a des natures plaſtiques qui 
forment tous les animaux & toutes les 
plantes, vous entendez bien? Pas un mot, 
Monſieur. Continuons donc. 


Une nature plaſtique n'eſt pas une 
facultè du corps, c'eſt une ſubſtance im- 
materielle qui agit ſans ſavoir ce qu'elle 
fait, qui eſt entierement aveugle, qui ne 
ſent ni ne raiſonne, ni ne vegete ; mais 
la tulippe a ſa forme plaſtique qui la 
fait vegeter ; le chien a ſa forme plaſti- 
que qui le fait aller à la chaſſe, & Fhom- 
me a la ſienne qui le fait raiſonner. Ces 
formes ſont les agens immediats de la 
Divinite. Il n'y a point de Miniſtres plus 
fideles au monde, car elles donnent tout, 
& ne retiennent rien pour elles. Vous 
voyez bien que ce ſont là les vrais prin- 
cipes des choſes, & que les natures plaſ- 
tiques valent bien Vharmonie pre-tablie 
& les monades, qui ſont les miroirs 
concentres de I'Univers. Je lui avouai 
que Pun valait bien Vautre. 


XXIX, 
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XXIX. De Locle. 


Apres tant de courſes malheureuſes, 
fatigue, haraſſe, honteux d'avoir cher- 
che tant de verites, & d'avoir trouve 
tant de chimetes, je ſuis revenu à Locke, 
comme Venfant prodigue qui retourne 
chez ſon pere; je me ſuis rejetté entre 
les bras d'un homme modeſte, qui ne 
feint jamais de ſavoir ce qu'il ne fait 
pas, qui, a la verite, ne poſſède pas des 
richeſſes immenſes, mais dont les fonds 
font bien aſſurès, & qui jouit du bien 
le plus ſolide, ſans aucune oſtentation. 
Il me confirme dans Vopinion que j ai 
toũjours eue, que rien n'entre dans no- 
tre entendement que par nos ſens. 


Qu'il n'y a point de notions innees. 


Que nous ne pouvons avoir Videe ni 
d'un eſpace infini, ni d'un nombre infini. 


Que 
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Que je ne penſe pas toũjours, & que 
par conſequent la penſce n'eſt pas Veſ- 
ſence, mais Vaction de mon entende- 
ment. 


Que je ſuis libre quand je peux faire ce 
que je veux. 


Que cette liberté ne peut conſiſter 
dans ma volonte, puiſque lorſque je de- 
meure volontairement dans ma chambre, 
dont la porte eſt fermee, & dont je n'ai 
pas la clef, je nai pas liberte d'en ſortir; 
puiſque je ſouffre quand je veux ne pas 
ſouffrir; puiſque tres ſouvent je ne peux 
rappeller mes idees quand je veux les 
rappeller. 


Qu'il eſt donc abſurde au fond de 
dire, la volonte eſt libre, puiſqu'il eſt ab- 
ſurde de dire, je veux vouloir cette choſe ; 
car c'eſt preciſement comme fi on diſait, 


Je 
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je defire de la difirer, je crains de la 
craindre: qu'enfin la volonte n'eſt pas 
plus libre qu'elle n'eſt bleue ou quarree. 
(voyez Varticle XIII.) 


Que je ne puis vouloir qu'en conſé- 
quence des idees regues dans mon cer- 
veau; que je ſnis neceflite a me de- 
terminer en conſequence de ces idées, 
puiſque ſans cela je me determinerais 
fans raiſon, & qu'il y aurait un effet ſans 
cauſe. 


Que je ne puis avoir une idee poſitive 
de Vintini, puiſque je ſuis tres fini. 


Que je ne puis connaitre aucune ſub- 
ſtance, parce que je ne puis avoir d'idee - 
que de leurs qualites, & que mille qua- 
lites d'une choſe ne peuvent me faire 
connaitre la nature intime de cette choſe, 
qui peut avoir cent mille autres qualites 
IgNOIEES. | 


Que 
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Que je ne ſuis la mème perſonne 
' qu'autant que jai de la mEmoire, & le 
ſentiment de ma memoire ; car n'ayant 
pas la moindre partie du corps qui m'ap- 
partenait dans mon enfance, & n'ayant 
pas le moindre ſouvenir des idees qui 
m'ont affectè à cet age, il eſt clair que 
je ne ſuis pas plus ce mEme enfant que 
je ne ſuis Confucius ou Zoroaſtre. Je 
ſuis repute la mème perſonne. par ceux 
qui m'ont vù croitre, & qui ont toũjours 
demeure avec moi; mais je n'ai en ar- 
cune fagon la mème exiſtence; je ne 
ſuis plus l' ancien moi- mème; je ſuis une 
nouvelle identitè: & de la quelles ſingu- 
lieres conſequences ! 


Qu'enfin, conformement a la pro- 
fonde ignorance dont je me ſuis con- 
vaincu fur les principes des choſes, il eſt 
impoſſible que je puiſſe connaitre quelles, 
ſont les ſubſtances auxquelles DIE u, 
daigne 
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daigne accorder le don de ſentir & de 
penſer. En effet, y a-t- il des ſub- 
ſtances dont -Veſſence ſoit de penſer, qui 
penſent toujours, & qui penſent par 
elles-mEmes ? En ce cas, ces ſubſtances, 
quelles qu'elles ſoient, ſont des Dieux 


car elles n'ont nul beſoin de VEtre éter- 


nel & formateur, puiſqu'elles ont leurs 
eſſences ſans lui, puiſqu' elles penſent ſans 
lui. 


Secondement, fi I'Etre eternel a fait 
le don de ſentir & de penſer a des etres, 
il leur a donne ce qui ne leur appar- 
tenait pas eſſentiellement; il a donc pu 
donner cette faculte a tout Etre, quel qu'il 
ſoit. 


Troiſiẽmement, nous. ne connaiſſons 
aucun Etre à fond; done il eſt impoſ- 
ſible que nous ſachions fi un Etre eſt in- 
capable ou non de recevoir le ſentiment 
& la penſte. Les mots de matiore & 

di'epprit 
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d'z/prit ne ſont que des mots; nous 


n'avons nulle notion complette de ces 
deux choſes z donc au fond il y a au- 


tant de temerite a dire qu'un corps 
organiſe par Dix meme ne peut re- 
cevoir la penſce de Dixu mème, qu'il 


ſerait ridicule de dire que leſprit ne peut 


penſer. 


Quatriẽmement, je ſuppoſe qu'il y ait 
des ſubſtances purement ſpirituelles qui 
n'ayent jamais eu Iidee de la matière & 
du mouvement, ſeront-elles bien regues 
a nier que la matière & le mouvement 
puiſſent exiſter ? 


Je ſuppoſe que la ſavante Congrega- 
tion qui condamna Galilee comme impie, 
& comme abſurde, pour avoir demontre 
le mouvement de la Terre autour du So- 
lei}, eũt eu quelque connaiſſance des idees 
du Chancelier Bacon, qui propoſait de- 
xaminer ſi Tattraction eſt donnee a la 

ma- 
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matière; je ſuppoſe que le Raporteur de 
ce Tribunal eùt remontré à ces graves 
perſonages, qu'il y avait des gens aſſez 
fous en Angleterre pour ſoupgonner que 
D1ev pouvait donner a toute la matiere 
depuis Saturne juſqu'a notre petit tas 
de boue, une tendance vers un centre, 
une attraction, une gravitation, laquelle 
ſerait abſolument independante de toute 
impulſion ; puiſque Vimpulſion agit en 
raiſon des ſurfaces, & que cette gravita- 
tion agit en raiſon des ſolides. Ne 
voyez-vous pas ces Juges de la raiſon 
humaine, & de Ditv mème, dicter auſſi- 
tot leurs arrèts, anathEmatiſer cette 
gravitation que Newton a demontrez de- 
puis, prononcer que cela eſt impoſſible 
a Diev, & declarer que la gravitation 
vers un centre eſt un blaſph&me ? Je ſuis 
coupable, ce me ſemble, de la meme 
' temerite, quand j'oſe aſſurer que Dieu ne 
peut faire ſentir & penſer un Etre organiſe 
quelconque. 4 Fas 


Cin- 
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Cinquiement, je ne puis douter que 
Du n'ait accordé des ſenſations de 
la m6moire, & par conſequent des idées, 
a la matiere organiſée dans les animaux. 
Pourquoi donc nierai-je qu'il puiſſe 
faire le meme preſent à d'autres ani- 
maux ? On Va deja dit; la diffieultè con- 
ſiſte moins à ſavoir {i la matière organiſce- 
peut penſer, qu à ſavoir comment un 
etre, quel qu'il ſoit, penſe. 


La penſoe eſt quelque choſe de divin; 
oui ſans doute; & c'eſt pour cela que 
je ne ſaurai jamais ce que c'eſt que le- 
tre penſant. Le principe du mouvement 
eſt divin ; & je ne ſaurai jamais la cauſe 
de ce motivement- dont tous mes mem- 
bres exccutent les loix. 


L'enfant d' Ariflote kiant en nourrice, 
attirait dans ſa bouche le teton qui il 


ſugait, en formant preciſement avec ſa 
F lan- 
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langue qu'il retirait, une machine pneu- 
matique, en pompant Yair, en formant 
du vuide ; tandis que ſon pere ne ſavait 
rien de tout cela, & diſait au hazard, 
que la Nature abhorre le vuide. 


L'enfant d' Hipocrate, à lage de qua- 
tre ans, prouvait la circulation du ſang 
en paſſant ſon doigt ſur ſa main; & Hi- 
pocrate ne ſavait pas que le ſang circulät. 


Nous ſommes ces enfans, tous tant 
que nous ſommes; nous operons des 
choſes admirables ; & aucun des Philo- 


ſophes ne fait comment elles s 'operent. 


Sixiemement, voila les raiſons, ou 
plutdt les doutes que me fournit ma 
faculte intellectuelle ſur Vaſſertion mo- 
deſte de Locke, Je ne dis point, encor 
une fois, que c'eſt la matière qui penſe 
en nous; je dis avec lui qu'il ne nous 
appartient pas de prononcer qu'il ſoit im- 

roll 
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poſſible a DiEu de faire penſer la matière; 
qu'il eſt abſurde de le prononcer; & 
que ce n'eſt pas a des vers de terre? 
borner la puiſſance de TEtre ſupreme. 


5 Septiemement; j'ajoute que cette queſ- 


tion eſt abfolument Etrangere à la Mo- 
rale ; parce que, ſoit que la matiere puiſſe 
penſer ou non, quiconque penſe doit 
etre juſte ; parce que Vatome a qui Dieu 
aura donné la penſse peut mèriter ou 
demeriter, ètre puni ou rẽcompenſc, & 
durer eternellement ; auſſi- bien que I'E- 
tre inconnu appelle autrefois  ſoufle, & 
aujourd'hui prit, dont nous avons en- 
core moins de notion que d'un atome. 


Je ſais bien que ceux qui ont cru que 
rette nommé ſoufle pouvait feul Etre 
ſuſceptible de ſentir & de penſer, ont 
perſecute ceux qui ont pris le parti du 
fage Locke, & qui n'ont pas ofe borner 
la puiſſance de Dixu à n'animer que ce 

F jj ſoufte. 
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ſoufle. Mais quand Univers entier 
croyait que Vame était un corps leger, 
un ſoufle, une ſubſtance de feu, aurait- 
on bien fait de perſtcuter ceux qui ſont 
venus nous apprendre que Vame eſt im- 
materielle? Tous les Peres de 1'Egliſe 
qui ont cru Vame un corps delice, au- 
raient- ils eu raiſon de  perſecuter les 
autres Peres qui ont apporté aux hom- 
mes idée de Vimmatcerialite parfaite ? 
Non, fans doute ; ear le perſccuteur eſt 
abominable. Donc ceux qui admettent 
I':mmaterialite parfaite ſans la compren- 
dre, ont dil tolerer ceux qui la rejet- 
taient, parce qu'ils ne la comprenaient 
pas, Ceux qui ont refuſe à Dieu le 
pouvoir d'animer J'tre inconnu appelle 
matiere, ont du tolérer auſſi ceux qui 
n'ont pas ofe depouiller Dixu de ce 
pouvoir; car il eſt bien malhonnète de ſe 
hair pour des ſyllogiſmes. 


- 
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XXX. Qyai-je appris juſhu'® prijent? 


Jai done compte avec Locke & avec 
moi-m&me,. & je me ſuis trouve poſſeſ- 
ſeur de quatre ou cinq verites, degage 
d'une centaine d' erreuts, & charge d'une 
immenſe quantite de doutes. Je me ſuis 
dit enſuite à moi-meme; Ce peu de ve- 
rites que j'ai acquiſes par ma raiſon, ſera 
entre mes mains un bien ſterile, fi je 
n'y puis trouver quelques principes de 
morale. Il eſt beau a un auſſi chetif ani- 
mal que homme, de s etre Eleve 4 la 
connaiſſance du Maitre de la Nature: 
mais cela ne me ſervita pas plus que la 
ſcience de 'Algebre, ſi je n'en tire quel- 
que regle pour la conduite de ma vie. 


XXXI. Y a-t-il une Morale? 


Plus Jai vd des hommes differens par 
le climat, les mazurs, le langage, les 
F ij loix, 
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loix, le culte, & par la meſure de leur 
intelligence, & plus j ai remarque qu' ils 
ont tous le mEme fonds de morale. IIs 
ont tous une notion groſſière du juſte 
&. de Vinjuſte, fans ſavoir un mot de b 

Theologie, Ils ont tous acquis cette me- 

me notion dans Iage od la raiſon ſe de- 
ploye, comme ils ont tous acquis natu- 
rellement Vart de ſoulever des fardeaux 
avec des batons, & de paſſer un ruiſſeau 
ſur un morceau de bois, fans avoir ap- 
pris les Mathematiques. | 
Il m'a done paru que cette idée du 
juſte & de Tinjuſte leur était néceſſaire, 
puiſque tous s'accordaient en ce point, 
des qu'ils pouvaient agir & raiſonner. 
L'Intelligence ſupreme qui nous a for- 
mes, a donc voulu qu'il y eüt de la 
juſtice ſur la Terre, pour que nous puſ- 
ſions y vivre un certain tems. Il me ſem- 
ble que n'ayant ni inſtinct pour nous 
nourrir comme les animaux, ni armes 
natuz 
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naturelles comme eux, & vegetant plu- 
ſieurs annces dans Vimbecillite d'une en 
fance expoſce à tous les dangers, le 
peu qui ſerait reſte d'hommes eEchapes 
aux dents des betes feroces, à la faim, 
à la miſere, ſe ſeraient occupes à ſe 
diſputer quelque nourriture & quelques 
peaux de betes, & quils ſe ſeraient 
bien-tdt detruits comme les enfans du 
dragon de Cadmus, ſi-tot qu'ils auraient 
pii ſe ſervir de quelque arme. Du moins 
il n'y aurait eu aucune ſociete, fi les 
hommes n'avaient congu lidee de quel- 
que juſtice, qui eſt le lien de toute 
ſociete. | 


Comment I'Egyptien qui Elevait des 
piramides & des obeliſques, & le Scythe 
errant qui ne connaiſſait pas mème les 
cabanes, auraient-ils eu les mEmes no- 
tions fondamentales du juſte & de lin- 
juſte, ſi Dixu n'avait donne de tout tems 
a run & à autre cette raiſon qui, en ſe 
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developant, leur fait appercevoir les mè- 
mes principes neceffaires, ainſi qu'il leur 
a donne des organes, qui, lorſqu'ils ont 
atteint le degré de leur Energie, per- 
petuent neceſſairement, & de la meme - 
fagon la race du Scythe & de VEgyptien ? 
Je vois une horde barbare, ignorante, 
ſuperſtitieuſe, un peuple ſanguinaire & 
uſurier, qui n'avait pas mème de terme 
dans ſon jargon pour ſignifier la Geo- 
metrie & VAſtronomie; cependant ce 
peuple a les mEmes loix fondamentales 
que le ſage Caldeen qui a connu les rou- 
tes des aſtres, & que le Phenicien plus 
ſavant encore, qui s'eſt ſervi de la con- 
naiſſance des aſtres pour aller fonder des 
colonies aux bornes de I'HEmiſphere on 
Ocean ſe confond avec la Mediter- 
rance. Tous ces peuples aſſurent qu'il 
faut reſpecter ſon pere & ſa mere, que 
Je parjure, la calomnie, homicide ſont 
abominables. Ils tirent donc tous les 

meEmes 
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memes conſequences. du meme principe 
de leur raiſon developee. 


XXXII. Urilité reelle. Notion de la þ 
Juſtice. 1 


La notion de quelque choſe de juſte, 
me ſemble fi naturelle, fi univerſellement 
acquiſe par tous les hommes, qu'elle eſt 
independante de toute loi, de tout paQte, 
de toute Religion. Que je redemande 1 
un Turc, à un Guebre, à un Malabare, 
Yargent que je lui ai pretE pour ſe nourrir 
& pour ſe vetir; il ne lui tombera ja- 
mais dans la t&te de me repondre; At- 
tendez que je ſache fi Mahomet, Zorogſ- 
tre ou Brama ordonnent que je vous 
rende votre argent. Il conviendra qu'il 
eſt juſte qu'il me paye; & sil n'en fait 
rien, c'eſt que fa pauvrete ou ſon ava» 
rice Vemporteront ſur la juſtice qu'il re- 
connait. 

Je 
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| Je mets en fait, qu'il n'y a aucun 
peuple chez lequel il ſoit juſte, beau, 
convenable, honnete de refuſer la nour- 
riture à ſon père & a ſa mere quand on 
peut leur en donner. 


Que nulle peuplade n'a jamais pũ re- 
garder la calomnie comme une bonne 
action, non pas meme une compagnie de 
bigots fanatiques. 


L'idee de juſtice me parait tellement 
une verite du premier ordre, à laquelle 
tout I'Univers donne ſon aſſentiment, 
que les plus grands crimes qui affligent 
la ſociete humaine, ſont tous commis 
ſous un faux pretexte de juſtice, Le plus 
grand des crimes, du moins le plus deſ- 
tructif, & par conſequent le plus oppoſe 
au but de la Nature, eſt la guerre; mais 
il n'y a aucun aggreſſeur qui ne colore 
ce forfait du pretexte de la juſtice, 
"= 
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Les Depredateurs Romains faiſaient 
declarer toutes leurs invaſions juſtes par 
des Pretres nommes Fecrales. Tout bri- 
gand qui ſe trouve a la tete d'une ar- 
mEe, commence ſes fureurs par un 
manifeſte, & implore le Dix des ar- 
mees. q 


Les petits voleurs eux-mEmes, quand 

ils ſont aſſociés, ſe gardent bien de dire, 
Allons voler, allons arracher à la veuve 
& a Torphelin leur nourriture; ils di- 
ſent, Soyons juſtes, allons reprendre 
notre bien des mains des riches qui sen 
ſont empares. Ils ont entre eux un Dic- 
tipnnaire -qu'on a mème imprime des le 
ſeizieme fiecle, & dans ce vocabulaire 
qu'ils appellent Arget, les mots de vol, 
larcin, rapine, ne ſe trouvent point; ils ſe 
ſervent de termes qui repondent a gagner, 
reprendre. | 


Lo 
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Le mot d' izjuſtice ne fe prononce ja- 
mais dans un Conſeil d'Etat, ov Von 
propoſe le meurtre le plus injuſte; les 
conſpirateurs, mEme les plus ſanguinai- 
res, n'ont jamais dit: Commettons un 
crime. Ils ont tous dit, Vengeons la pa- 
trie des crimes du Tyran, puniſſons ce 
qui nous parait une injuſtice. En un 
mot, flatteurs laches, Miniſtres barbares, 
conſpirateurs odieux, voleurs plonges 
dans Viniquite, tous rendent hommage 
malgre eux, à la vertu meme qu'ils fou- 
lent aux pieds. 


Fai toũjours été etonne que chez les 
Frangais, qui ſont éclairés & polis, on 
ait ſouffert ſur le Theatre ces maximes 
auſſi affreuſes que fauſſes qui ſe trouvent 
dans la premiere ſcene de Pompee, & 
qui ſont beaucoup plus outrees que cel- 
les de Lucain dont elles ſont imitées. 


La 
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La juſtice & i droit fant de vaines idees., 
Le droit des Rois conſiſte q ne rien &pargner. 


& on met ces abominables paroles dans 
la bouche de Photin Miniſtre du jeune 


Ptolomte. Mais Ceſt preciſement parce 
qu'il eſt Miniſtre qu'il devait dire tout 
le contraire ; il devait repreſenter la mort 
de Pompee comme un malheur necefaire 
& juſte. g 


Je crois donc que les idées du juſte 
& de Tinjuſte ſont © atffi claires, auffi 
univerſelles que les idees de ſantè & de 
maladie, de verite & de fauſſete, de con- 
venance & de diſconvenance. Lea limites 
du juſte & de Vinjuſte ſont tres difficiles 
a poſer ;, comme I'&tat mitoyen entre la 
ſanté & la maladie, entre ce qui eſt con- 
venance & la diſconvenance des choſes, 
entre le faux & le vrai, eſt difficile 4 
marquer. Ce ſont des nuances qui ſe mè- 
Tent, mais les couleurs tranchantes frap- 


pent 
1 


94 LE PHitlosoPHt. 
pent tous les yeux. Par exemple, tous 
les hommes avouent qu'on doit rendre 
ce qu'on nous a prete: mais fi je ſais 
certainement que celui à qui je dois deux 
millions, s'en ſervira pour aſſervir ma pa- 
trie, dois- je lui rendre cette arme funeſte? 
Voila ou les ſentimens ſe partagent: mais 
en general je dois obſerver mon ſerment 
quand il n'en reſulte aucun mal; c'eſt 
de quoi perſonne n'a jamais douté. 


XXI. — univerſel e pit 
. preuve de verite ? 


On peut EN TIE que le conſente- 
ment des hommes de tous les tems & de 
tous les pays, n'eſt pas une preuve de la 
verite, Tous les peuples ont cru a la Magie, 
aux ſortileges, aux Demoniaques, aux ap- 
paritions, aux influences des aſtres, à cent | 
autres ſotiſes pareilles. Ne pourrait-il pas 
en Etre ainſi du juſte & de J injuſte? 


II 
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Il me ſemble que non. Premierement, 
il eſt faux que tous les hommes ayent 
cru à ces chimeres. Elles Etaient à la vé- 
rite Valiment de TVimb&cillite du vulgai- 
re, & il y a le vulgaire des grands & le 
vulgaire du peuple; mais une multitude 
de ſages sen eſt toũjourts moquee z ce 
grand nombre de ſages, au contraire, a 
totijours admis le juſte & l'injuſte, tout 
autant, & meEme encore plus que le peu- 
ple. | 


La croyance aux Sorciers, aux Demo- 
niaques &c. eſt bien cloignee d'etre ne- 
ceſſaire au genre humain ; la croyance a 
la juſtice eſt d'une necefſite abſolue ; 
donc elle eſt un developement de la rai- 
ſon donnee de Dixu; & idée des ſor- 
ciers & des poſſedes &c. eſt au con- 
traire un pervertiſſement de cette meme 
raiſon, 


XXXIV. 
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XXIV. Gonere Tanks. . 


Locke qui m inſtrult, & qui m apprend 
1 me defier de moi-mẽme, ne ſe t trompe- 
1 pas quelquefois comme moi-mEme ? 
ls veut Prouver la fauſſets des idees inn6es'; 
mais n'ajoute-t-il pas une bien mauvaiſe 
raiſon à de fort bonnes? il avout qu il 
n'eſt pas juſte de faire bouillir ſon pro- 
chain dans une chaudiere, & de le man- 
ger. II dit que cependant il y a eu des 
nations d' Antropophages, & que ces etres 
penſans n auraient pas mangedes hommes, 
ils avaient eu les jdees du juite & de lin- 
juſte, que je ſuppoſe néceſſaires à Feſpece 
humaine. Cher le No. XXXVI.) 3 


Sans entter ici dans la queſtion; 850 
y- eu en effet des nations d'Antropo- 
phages, ſans examiner les relations du 
voysgeur Damprere, qui a parcouru toute 
FAmerique, & qui n'y en a jamais vd, 
mais qui au contraire a été regu chez 

tous 
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tous les Sauvages avec la plus grande 
humanité, Voici ce que je reponds. 


Des vainqueurs ont mange leurs eſ- 
claves pris à la guerre; ils ont cru faire 
une action tres juſte; ils ont cru avoir 
ſur eux droit de vie & de mort; & 
comme ils avaient peu de bons mets 
pour leur table, ils ont cru qu'il leur 
ctait permis de ſe nourrir du fruit de 
leur victoite. Ils ont été en cela plus 
juſtes que les Triomphateurs Romains, 
qui faiſaient Etrangler ſans aucun fruit 
les Princes eſclaves qu'ils avaient en- 
chaines à leur char de triomphe. Les Ro- 
mains & les Sauvages avaient une tres 
fauſſe idée de la juſtice, je Vavoue ; mais 
enfin, les uns & les autres croyaient 
agir juſtement; & cela eſt ſi vrai, que 
les memes Sauvages, quand ils avaient 
admis leurs captifs dans leur ſociet6, les 


regardaient comme leurs enfans ; & que 
G ces 
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ces memes anciens Romains ont donné 
mille exemples de juſtice admirables. 


XXXV. Contre Locke. 


Je conviens, avec le ſage Locke, qu'il 
n'y a point de notion innee, point de 
ptincipe de pratique inne. C'eſt une vé- 
rite fi conſtante, qu'il eſt Evident que 
les enfans auraient tous une notion claire 
de Ditv, s'ils eEtaient nes avec cette 
idce, & que tous les hommes s'accor- 
deratent dans cette mEme notion, accord 
que l'on n'a jamais vii. Il n'eſt pas moins 
Evident que nous ne naiſſons point avec 
des principes developes de morale, puiſ- 
qu'on ne voit pas comment une nation 
entière pourrait rejetter un principe de 
morale qpi ſerait grave dans le cœur de 
chaque individu de cette nation, 


Je ſuppoſe que nous ſoyons tous nes 
avec le principe moral bien develope, 
| qu'il 
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qu'il ne faut perſecuter perſonne pour 
ſa maniere de penſer; comment des peu- 
ples entiers auraient- ils te perſecuteurs ? 


Je ſuppoſe que chaque homme porte en 
ſoi la loi Evidente, qui ordonne qu'on 


ſoit fidele à ſon ſerment; comment tous 


ces hommes, reunis en corps, auront-ils 
ſtatue qu'il ne faut pas garder fa parole 
a des heretiques? Je repete encore, 


qu'au lieu de ces idées innees chimeri- - 


ques, Div nous donne une raiſon 
qui ſe fortifie avec I'age, & qui nous 
apprend à tous, quand nous ſommes at- 
tentifs, ſans paſſion, ſans prejuge, qu'il 
y a un Diev, & qu'il faut tre juſte; 
mais je ne puis accorder a Locke les con- 
ſequences qu'il en tire. Il ſemble trop 
approcher du ſyſteme de Hobbes, dont il 


eſt pourtant tres eloigne. 


Voici fes paroles, au premier livre de 


Entendement humain ; Confiderez une 


ville priſe daſſaut, & voyex vil parait 


G ij "Gans 
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dans le cæur des foldats animes au carnage 
& au butin, quelque &gard pour la ver- 
tu, quelque principe de morale, quelque 
remords de toutes les injuſtices qu'ils com- 
mettent. Non, ils n'ont point de remords, 
& pourquoi? C'eſt qu'ils croyent agir 
juſtement. Aucun d'eux n'a ſuppoſe in- 
juſte la cauſe du Prince pour lequel il 
va combattre: ils hazardent leur vie pour 
cette cauſe: ils tiennent le marche qu'ils 
ont fait: ils pouvaient Etre tues à Vaſ- 


ſaut, donc ils croyent Eetre en droit de“ 


tuer: ils pouvaient Etre depouilles, donc 
ils penſent qu'ils peuvent depouiller. 
Ajoutez qu'ils ſont dans Venyvrement 
de la fureur qui ne raiſonne pas; & pour 
vous prouver qu'ils n'ont point rejetté 
Tidee du juſte & de Vhonnete,: propoſez 
à ces mèmes ſoldats beaucoup plus d' ar- 
gent que le pillage de la ville ne peut 
leur en procurer, de plus belles filles 
que celles qu'ils ont violees, pourrũ ſeu- 
lement qu'au lieu d'egorger dans leur 
fureur 


IGNORANT. XXXV. Doute. 101 


fureur trois ou quatre mille ennemis, 
qui font encore refiſtance, & qui peu- 
vent les tuer, ils aillent egorger leur 
Roi, fon Chancelier, ſes Secretaires d' E- 
tat, & ſon grand AumGnier, vous ne 
trouverez pas un de ces ſoldats qui ne 
rejette vos offres avec horreur. Vous ne 
leur propoſez cependant que fix meur- 
tres au lieu de quatre mille, & vous leur 
preſentez une recompenſe tres forte, 
Pourquoi vous refuſent- ils? C'eſt qu'ils 
croyent juſte de tuer quatre mille enne- 
mis, & que le meurtre de leur Souve- 
rain, auquel ils ont fait ſerment, leur 
parait abominable. | 


Locke continue, & pour mieux prou- 
ver qu aucune regle de pratique n'eſt;in- 
nee, il parle des Mingreliens, qui ſe font 
un jeu, dit-il, d'enterrer leurs enfans 
tout vifs; & des Caraibes, qui chatrent 
les leurs pour les mieux engraiſſer, afin de 
les manger. | | 

oy WEE: On 
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On a deja remarque ailleurs que ce 
grand homme a Ete trop credule en rap- 
portant ces fables: Lambert, qui ſeul 
impute aux Mingreliens d'enterrer leurs 
enfans tout vifs pour leur plaiſir, n'eſt 
pas un auteur aſlez accredite, 


Chardin, voyageur qui paſſe pour fi 
veEridique, & qui a été rangonne en Min- 
grelie, parlerait de cette horrible cou- 
tume ſi elle exiſtait; & ce ne ſerait pas 
aſſez qu'il le dit, pour qu'on le crit; il 
faudrait que vingt voyageurs de nations 
& de Religions differentes, s accordaſſent 
a confirmer un fait fi Etrange, pour qu'on 
en elit une certitude hiſtorique. 


Il en eſt de mème des femmes des iſles 
Antilles, qui chatraient leurs enfans pour 
les manger : cela n'eſt pas dans la nature 
d'une mere. 


Le cœur humain n'cſt point ainſi fait; 
chatrer des enfans eſt une operation tres 
2 déli- 
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delicate, tres dangereuſe, qui loin de 
les engraiſſer les amaigrit au moins une 
année entière, & qui ſouvent les tue. 
Ce rafinement n'a jamais été en uſage 
que chez des Grands, qui, pervertis par 
Fexces du luxe & par la jalouſie, ont 
imagine d'avoir des Eunuques pour ſer- 
vir leurs femmes & leuts concubines. 
II n'a été adopte en Italie, & a la cha- 
pelle du Pape, que pour avoir des Mu- 
ſiciens dont la voix fut plus belle que 
celle des femmes. Mais dans les iſles 
Antilles, il n'eſt guere a preſumer que 
des Sauvages ayent invents le rafinement 
de chatrer les petits gargons pour en faire 
un bon plat ; & puis qu'auraient-ils fait 
de leurs petites filles ? | 


Locke allegue encore des Saints de la 
Religion Mahometane, qui &accouplent 
devotement avec leurs àneſſes, pour n'e- 
tre point tentes de commettre la moin- 


dre fornication avec les femmes du pays. 
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Il faut mettre ces contes avec celui du 
perroquet qui eut une fi. belle convet- 
ſation en langue Braſilienne avec le Prin- 

ce Maurice, converſation que Locke a la 
ſimplicite de raporter, fans ſe douter 
que I Interprete du Prince avait pu fe 
moquer de lui. C'eſt ainſi que I Auteur 
de V Eſprit des Loix s'amuſe 4 citer de 
pretendues loix de Tunquin, de Bantam, 
de Borneo, de Formoſe, ſur la foi de 
quelques voyageurs, ou menteurs, ou 
mal inſtruits. Locke & lui ſont deux 
grands hommes, en qui cette fimplicite 
ne me ſemble pas excuſable. 


XXXVI. Nature partout la mime. 


. En abandonnant Locke en ce point, 
je dis avec le grand Newton, Natura eſt 
ſemper fibi conſena : la Nature eſt toũ- 
jours ſemblable a clle-meme. La loi de 
la gravitation qui agit ſur un aſtre, agit 

ſur 
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fuc tous les aſtres, fur' toute la matière. 
Ainſt la loi fondamentale de la Morale 
agit ẽgalement ſur toutes les gations bien 
connues. II y a mille differences dans 
les - interpretations de cette loi, en mille 
circonſtances ; mais le fonds ſubſiſte toũ - 
jours le meme, & ce fonds eſt Videe du 
juſte & de l'injuſte. On commet prodi- 
gieuſement d'injuſtices dans les fureurs 
de ſes paſſions, comme on perd fa rai- 
ſon dans l'yvreſſe: mais quand Vyvreſle 
eſt paſſee, la raiſon revient ; & c'eſt, à 
mon avis, FPunique cauſe qui fait ſub- 
fiſter la ſociete humaine, cauſe ſubordon- 
n&g au beſoin que nous avons les uns des 
autres, 


Comment donc avons-nous acquis Ii- 
dee de la juſtice? Comme nous avons 
acquis celle de la prudence, de la verits, 
de la convenance, par le ſentiment & 
par la raiſon. Il eſt impoſſible que nous 
ne trouvions pas tres imprudente Vac- 
tion 
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tion d'un homme qui ſe jetterait dans 
le feu pour ſe faire admirer, & qui eſpe- 
rerait d'en rechaper. Il eſt impoſſible 
que nous ne trouvions pas tres injuſte 
action d'un homme qui en tue un au- 
tre dans ſa colere. La fociete n'eſt fon- 
dee que ſur ces notions qu'on n'arrachera 
jamais de notre cœur, & c'eſt pourquoi 
toute ſocicte ſubſiſte, a quelque ſuper- 
ſtition bizarre & horrible qu'elle ſe ſoit 


aſſervie. 


LE PRHILOSO PRE 


Quel eſt Tage où nous connaiſſons le 
juſte & Vinjuſte ? L'age ou nous con- 
naiſſons que deux & deux font quatre. 


XXXVII. De Hobbes. 


Profond & bizarre Philoſophe, bon 
citoyen, eſprit hardi, ennemi de Deſ- 
cartes, toi qui t'es trompe comme lui, toi 


dont les erreurs en Phyſique ſont gran- 
| des 
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des & pardonnables, parce que tu Etais 
venu avant Newton, toi qui as dit des 
verit6s, qui ne compenſent pas tes et- 


reurs, toi qui le premier fis voir qu'elle 
eſt la chimere des idées innees, toi qui 


fus le precurſeur de Locte en pluſieurs 
choſes, mais qui le fus auſſi de Spinoſa; 
c'eſt en vain que tu Etonnes tes lecteurs, 
en reuflifſant preſque à leur prouver qu'il 
n'y a aucunes loix dans le Monde que 
des loix de convention; qu'il n'y a de 
juſte & d'injuſte que ce qu'on eſt conve- 
nu d'appeller tel dans un pays. Si tu 
t'&tais trouve ſeul avec Cromwel dans une 
iſle deſerte, & que Crommwel eiit voulu te 
tuer pour avoir pris le parti de ton Roi 
dans l'iſle d'Angleterre, cet attentat ne 
t'aurait-il pas paru auſſi injuſte dans ta 
nouvelle iſle, qu'il te Vaurait paru dans 
ta patrie ? 


Tu dis que dans la loi de nature, tous 


ayant droit d tout, chacun a droit fur 
la 
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la vie de fon ſemblable. Ne confonds-tu 
pas la puiſſance avec le droit? Penſes- 
tu qu'en effet le pouvoir donne le 


droit & qu'un fils robuſte n ait rien a 


ſe reprocher pour avoir aſſaſſinè ſon pere 
languiſſant & decrẽpit? Quiconque ẽtu- 
die la Morale doit commencer a refuter 
ton livre dans ſon cœur; mais ton pro- 
pre, cœur te refutait encor davantage ; 
car tu fus vertueux, ainſi que Spinoſa; 
& il ne te manqua, comme 2 lui, que 
d'enſeigner les vrais principes de la vertu 
que tu pratiquais, & que tu recomman- 
dais aux autres. 


XXXVIII. Morale uni verſelle. 


La Morale me parait tellement uni- 
verſelle, tellement calculee par VEtre uni- 
verſel qui nous a formes, tellement deſ- 
tinèe a ſervir de contrepoids a nos paſ- 


ſions funeſtes, & a ſoulager les peines 
inévitables 
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inẽvitables de cette courte vie, que de- 
puis Zoroaſtre juſqu au Lord Sbaftesburi, 
je vois tous les Philoſophes enſeigner la 
meme morale, quoiqu' ils ayent tous des 
idees differentes ſur les principes des cho- 
ſes. Nous avons vit que Hobbes, Spino- 
ſa, & Bayle lui-mème, qui ont ou nie 
les premiers principes, ou qui en ont 
doute, ont cependant recommande forte- 
ment la juſtice & toutes les vertus. 


Chaque nation eut des rites religieux; 
particuliers, & tres ſouvent d'abſurdes & 
de revoltantes opinions en Metaphyſique, 
en Theologie. Mais s'agit-il de ſavoir 
s' il faut Etre juſte? tout I'Univers eſt d' ac- 
cord, comme nous l' avons dit au nombre 
XXXVI. & comme on ne peut trop le 


repeter. 
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—— 


XXXIX. De Zaroaſtre. 


le n'examine point en quel tems vi- 
vait Zoroaſire, a qui les Perſes donnerent 
neuf mille ans d' antiquité, ainſi que 
Platon aux anciens Atheniens. Je vois 
ſculement que ſes preceptes de morale 
ſe ſont conſerves juſqu'a nos jours: ils 
ſont traduits de Vancienne langue des 
Mages dans la langue vulgaire des Gue- 
bres; & il parait bien aux allegories pue- 
riles, aux obſervances ridicules, aux idees 
fantaſtiques dont ce recueil eſt rempli, 
que la Religion de Zoroa/lre eſt de Van- 
tiquite la plus haute. C'eſt la qu'on 
trouve le nom de fardin pour exprimer 
la recompenſe des juſtes: on y voit le 
mauvais principe ſous le nom de Sarhan, 
que les Juifs adopterent auſſi. On y 
trouve le Monde forme en fix ſaiſons, 


ou en fix temps. II y eſt ordonne de re- 
citer 
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citer un Abunavar & un Aſbim vubu pour 
ceux qui Eternuent. 


Mais enfin, dans ce recueil de cent 
portes ou preceptes tires du livre du Zend, 
& eu l'on raporte meme les propres pa- 
roles de Vancien Zoroaſtre, quels devoirs 
moraux ſont-ils preſcrits ? 


Celui d'aimer, de ſecourir ſon pere & 
ſa mere, de faire l'aumòne aux pauvres, 
de ne jamais manquer a ſa parole, de 
Sabſtenir, quand on eſt dans le doute, 
ſi l'action qu'on va faire eſt juſte ou non. 


(porte 30.) 


Je m'arrete a ce precepte, parce que 
nul Legiſlateur na jamais pi aller au 
dela ; & je me confirme dans Videe que 
plus Zoroaſtre Etablit de ſuperſtitions ri- 
dicules en fait de culte, plus la pureté 
de ſa morale fait voir qu'il n'etait pas en 
lui de la corrompre ; que plus il s'aban- 
donnait 
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donnait à Verreur dans ſes dogmes, plus 
il lui etait impoſſible de errer en enſeignant 


la vertu. 


XL. Des Bracmanes. 


1 eſt evaileriliatile. que les a 
ou Bracmanes, exiſtaient longtems avant 
que les Chinois euſſent leurs cinq Kings; 
& ce qui oe cette extreme probabi- 
lits, c'eſt qu'a la Chine, les antiquites 
les plus recherchees ſont Indiennes, & 
que dans I'Inde il n'y a point d' ** 


Chinoiſes. 


Ces anciens Brames étaient ſans doute 
d'auſſi mauvais metaphyſiciens, & auſſi 
ridicules theologiens que les Cald&ens 
& les Peres, & toutes les nations qui 
ſont a FOccident de la Chine. Mais 
quelle imité dans la morale! Selon 


evx, In Wie n'ttait qu une mort de quel- 


ques les, après laquelle on viytait 
ene. IIs ne ſe bornaient pas 


\ 


2 
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à etre juſtes envers les autres, mais ils 
etaient rigoureux envers eux· mmes; le 
filence, Vabſtinence, la contemplation, 
le renoncement a tous les plaiſirs, ẽtaient 
leurs principaux devoirs. Auſſi tous 
les ſages des autres nations allaient chez 
eux , apprendre ce qu'on appellait 14 
7 = th. 7 PP 


XLI. De Confucius. 


Les Chinois n'eurent aucune ſuperſti- 
tion, aucun charlataniſme a ſe reprocher 
comme les autres peuples. Le Gouver- 
nement Chinois montrait aux hommes, 
il y a fort au dela de quatre mille ans, 
& leur montre encore, . qu' on peut es 
regir ſans les . tromper ; que ce geſt pay 
par le menſonge qu'on ſert le EY 
de vérité; que la ſuperſtition eſt gon- 
ſeulement inutile, mais nviſibſe * 
la Religion. Jamais 1 Ka 


Dixu ne fut fi apy & ſi nee 


114 LT PHIILOSOF HTE 


Chine (2 la Revelation prbs.) Je ne 
patle pas des ſectes du pevple, je parle 
de la Religion du Prince, de celle de 
tous les Tribunaux, & de tout ce qui 
n'eſt pas populace. Quelle eſt la Reli- 
gion de tous les honnétes gens à la 
Chine depuis tant de fiecles? La voici : 
Adorez le Ciel, & ſoyez juſtes. Aucun 
Empereur nen a eu d'autre. 


On place ſouvent le grand Confut/e, 
que nous nommons Confucius, parmi les 
anciens Legiſlateurs, parmi les Fonda- 
teurs des Religions ; c'eſt une grande 
inadvertence. Confutſee eſt très mo- 
derne; il ne vivait que ſix cent cinquante 
ans avant notre Ere. Jamais il n'inſtitua 
aucun culte, aucun rite; jamais il ne ſe 
dit ni inſpire, ni Prophete; il ne fit que 
raſſembler en un corps les anciennes 
loix de la Morale. 


1 . 
* = a . 2 
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Il invite les hommes à pardonner les 
injures, & 2 ne ſe W que des 
bienfaits. 


A veiller fans ceſſe ſur ſoi-meme, 2a 


dorriger aujourd'hui les fautes d'hier: 


A teprimer ſes paſſions, & à cultiver 
Vamiti6; 2 donner fans faſte, & à ne 
recevoir que Fextreme n&ceſſaire; fans 
baſſeſſe. 


I! ne dit point qu'il ne faut pas faite 
2 autrui ce que nous ne voulons pas 
qu'on faſſe a nous-mèmes; ce n'eſt que 
dEfendre le mal: il fait plus, il recom- 
mande le bien: Traite autrui comme tn 
veux gu on te truite. e 

I! enſeigne non- ſeulement la modeſtie. 
mais encore Thumilits: il recommande 
toutes les vertus. 
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XIII. Des Philoſophes Grecs, & d aber 
de Pythagore. 


Tous les Philoſophes Grecs ont dit 
des ſotiſes en Phyſique & en Metaphy- 
ſique. Tous ſont excellens dans la Mo- 
rale; tous Egalent Zoroaſtre, Confutſe & 
les Bracmanes. Liſez ſeulement les 
vers dores de Pythagore, c'eſt le precis 
de ſa doctrine; il n'importe de quelle 
main ils ſoient. Dites-moi ſi une ſeule 
vertu y eſt oublice. 


XLII. De Zaleucus. 


M? Reunifſez tous vos lieux communs, 
' Predicateurs Grecs, Italiens, Efpagnols, 
Allemands, Frangais &c. qu'on diſtille 
toutes vos declamations, en titera- Hon 
un extrait qui ſoit plus pur que l exorde 
des loix de Zaleucus ? 

3Þ - 3 Thom +5 FI 12 
Maitriſes 
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5 Maitriſez votre ame, purifiez-la, ears 


tez toute penſie criminelle. Croyez que 


Div ne peut étre bien ſerv: par les per- 
vers; croyez ' qu'il ne reſſemble pas aux 
faibles mortels, gue les louanges & tes 
preſens ſeduiſent : la vertu ſeule peut lui 
plarre. | | 

Vailg le precis de toute morale & de 
toute Religion. 


XLIV. D'Epicure. 


Des pedants de College, des petits 
maitres de Seminaire, ont cru, ſur quel- 
ques plaiſanteries d' Horace & de Petrone, 
qu'Epicure avait enſeigne la volupte par 
les preceptes & par lexemple. Epicure 
fut toute ſa vie un Philoſophe ſage 
temperant & juſte. Des, Tage de douze 
A treize ans, il fut ſage; car lorſque le 
Grammairien qui Vioſtruifait, lui recita 
"ve vers d He/jode ; 
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Le Cabos Fut produit le premier de tous les Etres; 


Eh qui le produiſit, dit Epicure, puiſ- 
qui il etait le premier ? Je nen ſais rien, 
dit le Grammairien; il n'y a que les Phi- 
loſophes qui le ſachent. Je vais done 
m inſtruire chez eux, repartit Venfant ; ; 
& depuis « ce tems, Jjuſqu'a rage de ſoi- 
xante & douze ans, il cultiva la Philo- 
ſophie. Son teſtament, que Diogene de 
Latrce nous a conſerve tout entier, de- 
couvre une ame rranquille & juſte ; il 
affranchit les eſclaves qu'il croit avoir 
merits cette grace : il recommande à ſes 
executeurs teſtamentaires de donner la 
liberte à ceux qui en rendront dignes. 
Point d'oſtentation, point dipjuſte pre- 
ference ; ceſt la derniere volonte d'un 
homme qui n'en a jamais eu que de rai- 
ſonnables, Seul de tous les Philoſophes, 
il eut pour amis tous ſes diſciples, 


a ſecte fut la ſculc ou ron ſut aimer, 
& 
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& qui ne ſe ente point en N 
autres. , 


n para?t, après avoir examine {a doc- 
trine, & ce qu'on a Ecrit pour & contre 
lui, que tout ſe reduit à la diſpute entre 
Mallebranche & Arnauld. Mallebranche 
avouait que le plaiſir rend heureux, 
Arnauld le niait; c'&tait une diſpute 
de mots, comme tant d'autres diſputes 
ou la Philoſophie & la Theologie ap- 
portent leur incertitude, chacune de fon 


cHte, 


XLV. Des Stoiciens, 


Si les Epicuriens renditent la nature 
humaine aimable, les Stoiciens la ren- 
dirent preſque diyine. Relignation 3 
Etre des Etres, ou plutot elevation de 
Epng juſqu'a cet Etre; mepris du plaifir, 

Mepris meme de la douleur, mepris de la 
vie & de la mort, inflexibilité dans la 
H ii juſtice; 
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juſtice; tel etait le caractère des vrais | 
Stoiciens; & tout ce qu'on a pu dire 
contre eux, C'eſt qu" Us decourageaient | le 
reſte des hom mes. 


Socrate, qui n Etait pas d de Jovi ſee, 
fit voir qu on ne pouvait pouſſer la vertu ; 
auſſi loin qu 'eux, ſans tre daucun parti; 
& 1a mort de ce martyr de la Divinits 
eſt. Teternel opprobre d' Athenes, quoi: 
qu elle s 'en ſoit Os. 


Le Stoicien- Caton eſt d'un autre cote 
Veternel honneur de Rome. Epittete 
dans Veſclavage, eſt peut-ttre ſuperieur 
3. Caton, en ce qu'il eſt toũjours con- 
tent de ſa miſere. Je ſuis, dit-il, dans 
la place ob la Providence a voulu que 
je fuſſe; m' en plaindre, c'eſt Voffenſer. 


Dirai-je que TEmpereur Antonin eſt 
encor au- deſſus d' Epictte, parce qu'il 
griompha de plus de ſeductions, & qu il 

6tait 
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Etait bien plus difficile a un Empereur 


de ne ſe pas corrompre, qua un pauvre 
de ne pas murmurer. Liſez les pen- 
ſees de Vun & de Vautre ; VEmpereur 
& Veſclave vous paraitront ealement 
_ 


Oſerai-je parler ici de 'Empereur Ju- 
lien? Il erra ſur le dogme; mais certes 


il n'erra pas ſur la Morale. En un mot, 


nul Philoſophe dans Vantiquite qui n ait 


vqulu rendre les hommes meilleurs. 


Il y a eu des gens parmi nous qui 
ont dit, que toutes les vertus de ces 
grands hommes n'etaient que des peches 
illuſtres. Puiſſe la Terre etre couverte de 


tels coupables! 


XL VI. Philoſophie eft vertu. 


Il y eut des Sophiſtes, qui furent aux 
Philoſophe: ce que | les hommes ſont aux 
linges, 
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finges. Lucien ſe moqua d'eux ; on les 
mepriſa. Ils furent a-peu-pres ce qu ont 
te les moines mendians dans les Uni- 
verlites, Mais n'oublions jamais que tous 
tes Philoſophes ont donne de grands 
exemples de vertu, & que les Sophiſtes, 
& meme les moines, ont tous W la 
vertu dans leurs ecrits, 


XLVII. D'E/ope, 


Je placerai Epe parmi ces grands 
hommes, & meme a la tete de ces grands 
hommes, ſoit qu'il ait ᷑té le Pi/pay des 
Indiens, ou l'ancien precurſeur de Pilpay 
ou le Lokman des Perſes, ou le Aim 
des Arabes, ou le Hacam des Pheniciens, 
il n'importe; je vois que ſes fables ont 
été en vogue chez toutes les nations 
Orientales, & que Vorigine sen perd dans 
une antiquité, dont on ne peut ſonder 
Labyme. A quoi tendent ces fables 

| auſſi 
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auſſi profondes qu'ingenues, ces apologues 
qui ſemblent viſiblement Ecrits dans un 


tems oy l'on ne doutait pa pa s que les betes 
n'euſſent un langage ? Elles ont enſei- 


gne preſque tout notre hemiſphere. Ce 


ne ſont point des recueils de ſentences 


faſtidieuſes qui laſſent plus qu'elles n- 
clairent ; c'eſt la verite elle- meme avec 
le charme de la fable. Tout ce qu'on a 
pu faire, c'eſt d'y ajouter des embelliſ- 
ſements dans nos langues modernes. 
Cette ancienne ſageſſe eſt ſimple & nue 
gans le premier autheur. Les graces 
naives dont on I'a ornée en France n'en 
ont point cache le fonds reſpectable. 
Que nous apprennent toutes ces fables ? 
qu il faut Etre juſte. 


XLVIII. De la paix nte de la Phile- 
ſophie. 
Puiſque tous les Philoſophes avaient 


des dogmes differents, il eſt clair que 
| le 
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le dogme & Ja vertu fant d'une nature 
entierement heterogene. Quiils cruſſent 
ou non que Theris Etait la Déeſſe de la 
mer, qu'ils fuſſent perſuades ou non de 
la guerre des géants & de Vige d'or, 
de la boëte de Pandore & de la mort 
du ſerpent. Pithon &c. ces doctrines n'a- 
vaient rien de commun avec la morale. 
C'eſt une choſe admirable dans Vantiquite 
que la Theogonie n'ait jamais trouble la 
paix des nations. | 


XLIX. Queſtions. 


Ah! fi nous pouvions imiter l'anti- 
quite! fi nous faiſions enfin a Vegard 
des diſputes theologiques, ce que nous 
avons fait au bqut de dix-ſept fiecles dans 

les belles- lettres! 


Nous ſommes revenus au godt de la 
ſaine * apres avoir été plonge 
5 dang 
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125 
dans la barbarie de nos les. Jamais les 
Romains ne furent afſez abſurdes pour 
imaginer qu on put perſecuter un homme, 
parce qu'il croyait le vuide ou le plein, 
parce qu'il pretendait que les accidens 
ne peuvent pas ſubſiſter ſans ſujet, parce 
qu'il expliquait en un ſens un paſſage 
d'un auteur, qu'un autre entendait dans 
un ſens contraire. Fer 65 


* 


Nous avons recours tous les jours A 
la Juriſprudence des Romains; & quand 
nous manquons de Ioix (ce qui nous 


arrive fi ſouvent) nous allons conſulter 
le Code & le Digeſte. ' Pourquoi ne pas 
imiter nos maitres dans leur 088 tolE- 
rance ? 
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_ importe a Etat qu'on ſoit du ſen- 1 
timent des 'REaux ou des Noginaux, 9 
qu'on ticnne pour Scot ou pour 'Thomaz, 1 
pour Oecolampad? ou pour Melancton. 1 


du on ſoit du parti d'un N d'Yprte, 
qu on 
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qu'on n'a point 10, ou d'un meine 
Eſpagnol qu'on a moins If encore? — 

N'eft-ilpas clair que tout cela doit etre 
auſſi indifferent au veritable intẽrẽt d'une 
nation, que de traduire bien ou mal un 


paſſage de Lycopbron ou d' Hęſode? 


L. Autres Queſtions. 


Je ſais que les hom mes ſont quelque- 
fois malades du cerveau. Nous avons eu 
un Muſicien qui eſt mort fou, parce que 
fa muſique n'avait pas paru afſez bonne; 
Des gens ont cru avoir un nez de verre; 
mais sil y en avait d'aſſez attaques pour 
penſer, par exemple, qu' ils ont toũjours 
raiſon, y aurait- il aſſez d'hellebore pour 
une fi Etrange maladie? 


Et ſi ces malades, pour ſoutenir qu'ils 
ont tolijours raiſon, menacaicnt du der- 
nier ſupplice quiconque penſe qu ils 
. avoir tort, s'ils &abliffaient des 

eſpions 


4 
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eſpions pour decouvrir les rëftactaires, 
$11s decidaient qu'un père ſur le tEmoi- 
gnage de ſon fils, une mere ſur celui de 
fa fille, doit perir dans les flammes &c. 
ne faudrait- il pas lier ces gens la, & les 
traiter comme ceux qui ſont. aftaques de 


la rage? 
LI. Ignorance. 


Vous me demandez à quoi bon tout 
ce ſermon, ſi Vhomme n'eſt pas libre? 
D'abord je ne vous ai point dit que 
Thomme n'eſt pas libre; je vous at dit, 
que ſa liberté conſiſte dans fon pouvoir 
d'agir, & non pas dans le pouvoir chi- 
merique de vculoir vouloir, Enſuite je vous 
dirai que tout étant lie dans la Nature, la 
Providence éternelle me predeſtinait à 
Ecrire ces reveries, & predeſtinait cin 
ou ſix lecteurs à en faite leut profit, & 
cinq à fix autres à les dedaigner & a 
les laiſſer dans la foule immenſe des crits 
inotiles. | 


Si 


po * 
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815 vous me dites que je ne vous ai rien. 
appris, ſouvenez vous que Je me ſuis 
annonce comme un ignorant. 


LII. Autres ignorances. 


je ſuis ſi ignorant, que je ne ſais pas 
meme les faits anciens dont on me berce; 
je crains toũjours de me tromper de ſept 
A huit cent années au moins, quand je 
recherche en quel tems ont vecu ces an- 
tiques heros, qu'on dit avoir exerce les 
premiers le vol & le brigandage dans une 
grande etendue de pays; & ces premiers 
fages qui adorèrent des étoiles ou des 
poiſſons, ou des ſerpens, ou des morts, 
ou des Etres. fantaſtiques. 


Quel eſt celui qui le premier imagina 
les fix Gahambars, & le pont de T/hina- 
war, & le Dardaroth, & le lac de Karon? 
en quel tems vivait le premier Bacchus, 


le premier Hercule, le premier Orphee? 
Toute 
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Toute Vantiquite eſt fi tenebreuſe juſ- 
qui Thucidide & Xtnophon, que je ſuis 
reduit à ne ſavoir preſque pas un mot de 
ce qui s eſt paie ſur le globe que j habite, 
avant le court eſpace d'environ trente 
hiecles z & dans ces trente fiecles encor, 
que d'obſcurit6s! que q incertitudes! que 
& fables ! 


LIII. Plus grande i Ignorance. 


Mon ignorance me pèſe bien a 
tage, quand je vois que ni moi, ni mes 
compatriotes, nous ne ſavons abſolument 
rien de notre patrie. Ma mere m'a dit 
que j etais ne ſur les bords du Rhin, je 
le yeux croire, J'ai demand à mon ami 
le ſavant Apedeutès, natif de Courlande, 
Sil avait quelque connaiſſance des anciens 
peuples du Nord ſes voiſins, & de ſon 
malheuteux petit pays? il m'a repondu 
qu'il nen avait pas plus de notion que les 
poiſſons de la mer Baltique. ' 

EH 20499912 I. Pour 
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Pour moi, tout ce que je ſais de mon 
pays, c'eſt que Car dit, il y a environ 
dix-huit cent ans, que nous Etions des 
brigands, qui Etions dans uſage de ſa- 
criſier des hommes à je ne ſais quels 
Dieux pour obtenir d'eux quelque bonne 
proie, & que nous n'allions jamais en 
courſe qu'accompagnesde vieilles ſorcières 
qui faiſaĩient ces beaux ſacrifices. 


Tacite, un fiecle apres, dit quelques 
mots de nous, ſans nous avoir jamais vũs: 
il nous regarde comme les plus honnetes 
gens du monde en comparaiſon des Ro- 
mains; car il aſſure que quand nous 
n'avions perſonne a voler, nous paſſions 
les jours & les nuits à nous enyvrer de 
n1auvaiſe bière dans nos cabanes. 


Depuis ce tems de notre ige d'or, C'eſt 
un vuide immenſe juſqu'a Vhiſtoire de 
Charlemagne. Quand je ſuis arrive à ces 
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tems connus, je vois dans Golſtad une 
charte de Charlemagne dattèe d' Aix- la- 
Chapelle, dans laquelle ce ſavant Empe- 
reur parle ainſi: 


Vous ſavez que cbaſſant un jour 8 
de cette ville, je trouvai les thermes & 
le palais que Granus frere de Neron & 
q n avait autrefois bdtis. 


Ce Granus & cet Agrippa freres de Ne- 
ron, me font voir que Charlemagne Etait 
auſſi ignorant que moi; & cela ſoulage. 


LIV. Ignorance ridicule. 


L'hiſtoire de VEgliſe de mon pays 
reſemble à celle de Granus frere de Ne- 
ron & d Agrippa, & eſt bien plus mer- 
veilleuſe. Ce ſont de petits gargons reſ- 
ſuſeités, des dragons pris avec une Etole 
comme des lapins avec un lacet; des hoſ- 
ties qui ſaignent d'un coup de couteau 

1 jj qu'un 
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gu'un Juif leur donne: des Saints. qui 
courent apres leurs tetes quand on les 
leur a coupees. Une des legendes des plus 
averees dans notre hiſtoire eccleſiaſtique 
d'Allemagne, eſt celle du bienheureux 
Pierre de Luxembourg, qui dans les deux 
annees 1388 & 89 apres ſa mort, fit deux 
mille quatre cent miracles; & les annees 
ſuivantes, trois mille de compte fait; 
parmi leſquels on ne nomme pourtant 
que quarante-deux morts reſſuſcitẽs. | 


Je m'informe ſi les autres Etats de 
Europe ont des hiſtoires eccleſiaſtiques, 
auſſi merveilleuſes & auſſi autentiques ? 
Je trouve partout la meme ſageſſe & la 
mẽme certitude. 


Lv. Pi gu ignorance. 

Fai vi: enſuite pour quelley ſotiſes in- 
intelligibles les hommes s'Etaient charges 
les uns les autres d'imprecations, staĩent 


deteſtes, perſccutes,egorges, pendus, rouẽs 
& 
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& brules; & j'ai dit, S il y avait eu un ſage 
dans ces abominables tems, il auralt donc 
falu que ce ſage veciit & moutiit dans les 
deſerts. h 85 


LVI. Commencement de la raiſon. 


Je vois qu'aujourd'hui, dans ce fiecle 
qui eſt Vaurore de la raiſon, quelques 
tetes de cette hydre du fanatiſme renaiſ- 
ſent encore. Il parait que leur poiſon eſt 
moins mortel, & leurs gueules moins 
devorantes, Le ſang n'a point coulé 
pour la grace verſatile, comme il coula 
fi longtems pour les indulgences plenie- 
res qu'on vendait au marche; mais le 
monſtre ſubſiſte encore; quiconque re- 
cherchera la verite riſquera d'ètre per- 
ſecute. Faut · il reſter oiſif dans les ténè- 
bres? ou faut- il allumer un flambeau 
auquel Venyie & la calomnie rallumeront 
T i) leurs 
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leurs torches ? Pour moi, je crois que la 
verite ne doit pas plus ſe cacher devant 
ces monſtres, que Von ne doit s abſtenir 
de prendre de la nourriture dans la crainte 


d'eètre empoiſonne. 


PETITE 
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PETITE DIGRESSION.. 
Ans les commencemens de la fon- 
dation des Quinze-Vingt, on fait 

qu'ils Etajent tous Egaux, & que leurs 
petites affaires ſe decidaient a la pluralite 
des voix. Ils diſtinguaient parfaitement 
au toucher la monnoie de cuivre de celle 
dargent ; aucun d'eux ne prit jamais du 
vin de Brie pour du vin de Bourgogne. 
Leur odorat était plus fin que celui de 
leurs voiſins qui avaient deux yeux. Ils 
raiſonnerent parfaitement ſur les quatre 
ſens, c'eſt-a-dire, qu'ils en connurent 
tout ce qu'il eſt permis d'en ſavoir ; & 
ils vecurent paiſibles & fortunes autant 
que des Quinze-Vingt peuvent Tetre. 
Malheureuſement un de leurs Profeſſeurs 
pretendit avoir des notions claires ſur 
le ſens de la vue; il fe fit Ecouter, il in- 
I 141) trigua 
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trigua, il forma des entouſiaſtes; enfin 
on le reconnut pour le Chef de la Com- 
munaute. Il ſe mit a juger ſouveraine- 
_— des couleurs, & tout fut perdu. 


remier Mid; des Quinze- 
ving = forma d'abord un petit Conſeil, 
avec lequel il ſe rendit le maitre de toutes 
les aumGdnes. Par ce moyen perſonne 
n'oſa lui reſiſter. II decida que tous les 
habits des Quinze-Vingt etaient blancs ; 
les aveugles le crurent ; ils ne parlaient 
que de leurs beaux habits blancs, quoiqu'il 
n'y en eüt pas un ſeul de cette couleur. 
Tout le monde fe moqua deux; ils al- 
lerent ſe plaindre au Dictateur, qui les 
regut fort mal ; il les traita de novateurs, 
d'eſprits forts, de rebelles qui ſe laiſſaient 
ſeduire par les opinions erronees de ceux 
qui avaient des yeux, & qui ofaient 
douter de Vinfaillibilits. de leur maitre, 
Cette querelle forma deux partis. 


Le 
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Le Dictateur, pour les l ren- 
dit un arret, par lequel tous leurs ba- 
bits Etaient rouges. II n'y avait pas un 
habit rouge aux Quinze-Vingt. On ſe 
moqua d' eux plus que jamais. Nouvelles 
plaintes de la part de la Communaute. 
Le Dictateur entra en fureur, les autres 
aveugles auſſi; on ſe battit longtems, & 
la concorde ne fut retablie que lorſqu il 
fut permis à tous les Quinze-Vingt de 
ſuſpendre leur jugement ſur la couleur de 
leurs habits. 


Un ſourd, en liſant cette petite hiſtoire, 
avoua que les aveugles avaient eu tort de 
juger des couleurs; mais il reſta ferme 
dans Vopinion qu'il n' appartient qu aux 
ſourds de juger de la muſique. 
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AVANTURE INDIENNE, 
__ A DUITE 
PAR UIGNORANT. 


Pribogere, dans ſon ({&jour aux Indes, 

apprit, comme tout le monde fait, 
a Vecole des Gymnoſophiſtes, le langage 
des bètes & celui des plantes. Se pro- 
menant un jour dans une prairie aſſez 
pres du rivage de la mer, il entendit ces 
paroles: Que je ſuis malheuceuſe d'etre 
nee herbe! a peine ſuis-je parvenue a deux 
pouces de hauteur, que voila un monſtre 
dẽvorant, un animal horrible qui me foule 
ſous ſes larges pieds ; fa gueule eſt armee 
d'une rangee de faulx tranchantes avec la- 
quelle il me coupe, me dechire & m'en- 
gloutit. Les hommes nomment ce monſtre 
un mouton. Je ne crois pas qu'il y ait au 
monde une plus abominable creature. 

Pyt la- 


AVANTUR E INDIENNE. 139 


Pytbagore avanca quelques pas; il trou- 


va une huitre qui baillait ſur un petit 
rocher ; il n'avait point encor embraſſé 
cette admirable loi, par laquelle il eſt de- 
fendu de manger les animaux nos ſem- 
blables. Il allait avaler Vhuitre, lorſqu' elle 
pronongaces mots attendriſſans; O Nature! 


que l' herbe qui eſt comme moi ton ou- 


vrage, eſt heureuſe ! Quand on Va coupee 


elle renait, elle eſt immortelle; & nous, 


pauvres huitres, en vain ſommes-nous dé- 
fendues par une double cuiraſſe; des ſcele- 
rats nous mangent par douzaine a leur dE- 
jeuner, & c'en eſt fait pour jamais. Quelle 
Epouvantable deſtinee que celle d'une 
huitre, & que les hommes ſont barbares ! 


Pythagore treſſaillit; il ſentit Venor- 
mite du crime qu'il allait commettre : il 


demanda pardon a Ihuitre en pleurant, & 


la remit bien proprement ſur ſon rocher. 


Comme il revait profondement à cette 
avanture en retournant à la ville, il vit 
| des 
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des draignees qui mangeaient des mou- 
ches, des hirondelles qui mangeaient des 
araignées, des éperviers qui mangeaient 
des hirondelles. Tous ces gens-Ià, dit-il, 

ne ſont pas Philoſophes. | 


Pythagore en entrant fut heurte, froiſ- 
ſe, renverſe par une multitude de gredins 
& de gredines qui couraient en criant, 
C'eſt bien fait, c'eſt bien fait, ils l'ont 
bien merits. Qui? quoi? dit Pythagore 
en ſe relevant; & les gens couraient toit- 
jours en difant, Ah! que nous aurons de 
plaiſir de les voir cuire! 

i 

Pythagore crut qu'on parlait de len- 
tilles, ou de quelques autres legumes ; 
point du tout, c'ctait de deux pauvres 
Indiens. Ah! fans doute, dit Pythagore, 
ce ſont deux grands Philoſophes qui ſont 
las de la vie; ils ſont bien aiſes de re- 
naitre ſous une autre forme; il y a du 
plaiſir 2 changer de maiſon, quoiqu'on 

| ſoit 
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ſoit toũjours mal loge; il ne faut pas 
W des goũts. | 


II avanga avec la foule c juſqu'a la place 
publique, & ce fut là qu'il vit un grand 
bucher allume, & vis-a-vis de ce bucher 
un banc qu'on appellait un Tribunal, & 
ſur ce banc des Juges, & ces Juges tenaient 
tous une queue de vache à la main, & 
ils avaient ſur la tete un bonnet reſſemblant 
parfaitement aux deux oreilles de animal 
qui porta Sz/ene quand il vint autrefois 
au pays avec Bacchus, après avoir tra- 
verſe la mer Erytree a pied ſec, & avoir 
arrete le Soleil & la Lune, comme on le 
raconte fidelement dans les Orphiques. 


+ Il y avait parmi ces Juges un honnete 
homme fort connu de Pythagore. Le ſage 
de VInde expliqua au ſage de Samos de 
quoi il était queſtion dans la fete qu on 
allait donner au peuple Indou. | 


Les 
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Les deux Indiens, dit-il, n'ont nulle 
envie d'etre brules ; mes graves confreres 
les ont condamnes a ce ſuplice, l'un pour 
avoir dit que la ſubſtance de Xaca n'eſt 
pas la ſubſtance de Brama; & autre, 
pour avoir ſoupgonne qu'on pouvait 
plaire a l Etre ſupreme par la vertu, ſans 
tenir en mourant une vache par la queue: 
parce que, diſait-il, on peut Etre ver- 
tueux en tout tems, & qu'on ne trouve 
pas toujours une vache a point nommé. 
Les bonnes femmes de la ville ont été 
fi effrayees de ces deux propoſitions fi 
heretiques, qu'elles n'ont point donne 
de repos aux Juges, juſqu'a-ce qu'ils 
ayent ordonne le ſuplice de ces deux in- 
fortunes. 


Pythagore jugea que depuis I'herbe 
juſqu'a l homme il y avait bien des ſu- 
jets de chagrin. Il fit pourtant entendre 
raiſon aux Juges, & meme aux dèvotes; 

; 4 & 
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& c'eſt ce qui n'eſt arrive que cette ſeule 
fois. 


Enſuite il alla precher la tolerance a 
Crotone; mais un intolerant mit le feu 
a fa maiſon; il fut brule, lui qui avait 
tire deux Indous des flammes. Sauve gui 
peut. 
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PETIT COMMENTAIRE 
PDE UIGNORANT, 


Sur I'thge du Dau HIN de France com- 
poſe par Mr. Thomas. 


TE viensde lire dans Peloquent diſcours 
de Mr. Thomas ces paroles remarqua- 
_ | | 


„Le Dauphin lifait avec plaiſir ces 
»» livres ou la douce humanite lui pei- 
„ gnait tous les hommes, & mEme ceux 
„ qui s'egarent, comme un peuple de 
„ freres. Aurait-il donc été lui- meme 
„ Qu. perſecuteur, ou cruel ? aurait- il 
'»» adopte la ferocite de ceux qui comptent 
„ Verreur parmi les crimes, & veulent 
0 „ tour- 


:'ELocs vu Dau? urn. tag 


„ tourmenter pour inſtruire. A / dit ·- il 
„ plus d'une fois, ne per ſdcutons pcint. 


Ces mots ont penëtrè dans mon ceur z 
je me ſuis Ecris, Quel ſera le malheu- 
reux qui oſera etre perſtcuteur quand 
Iheritier d'un grand Royaume a declars 

qu il ne faut pas Vetre? Ce Prince favait 
que la perſecution n'a jamais produit 
que du mal: il avait 18 beaucoup: la 
Philoſophie avait perce juſqu'a lui. Le 
plus grand bonheur d'un Etat Monar- 
chique, eſt que le Prince ſoit eclairE, 
Henri IV. ne Vetait pas par les livres; 
car excepte Montagne qui n'a rien d'ars 
reté, & qui n'apprend qu'a douter, il 
n'y avait alors que de miſcrables livres 
de controverſe indignes d' etre lis par un 
Roi, Mais Henri V. était inſtruit par 
radverſité, par l'experience de la vie pri- 
vee & de la vie publique, enfin, par ſes 
.propres lumières. Ayant été perſccute, 


* ne fut point perſecuteur. Il etait plus 
UG, K Philo- 
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Philoſophe qu il ne penſait, au milieu du 
tumulte des armes, des factions du Roy- 
aume, des intrigues de la Cour, & de 
la rage de deux ſectes ennemies. Louis 
XIII. ne lut rien, ne ſut rien, & ne vit 
rien; il laiſſa perſecuter. 


| Louie XIV. avait un grand ſens, un 
amour de la gloire qui le portait au bien, 
un eſprit juſte, un cœur noble; mais 
malheureuſement le Cardinal Mazarin 
ne cultiva point un fi beau caractère. II 
meritait d'etre inſtruit, il fut ignorant; 
ſes Confeſſeurs enfin le ſubjuguèrent; 
il perſecuta ; il fit du mal. Quoi! les 
Sacis, les Arnaud, & tant d'autres 
grands hommes empriſonnes, exiles, 
bannis ! Et pourquoi? Parce qu'ils ne 
penſaient pas comme deux jeſuites de 
la Cour: & enfin, ſon Royaume en 
feu pour une Bulle! Il le faut avouer, le 
fanatiſme & la ſriponnerie demanderent 
la woe, — l'accepta, I'opina- 

tretẽ 


— 
- 


1 ELOSSE Du DAUPHIN. 147 


trete la combattit. Rien de tout cela ne 
ſerait arrive ſous un Prince en tat d' ap- 
prettier ce que vaut une grace efficace, 
une grace ſuffiſante, & meme encor une 
verſatile. | 


Je ne ſuis pas étonné qu#autrefois 
le Cardinal de Lorraine ait perſecuté 
des gens afſez mal aviſes pour vouloir 
ramener les choſes a la premiere in- 
ſtitution de VEgliſe ; le Cardinal aurait 
perdu ſept Eveches, & de tres groſſes 
Abbayes dont il était en poſſeſſion, 


Voila une tres bonne raiſon de pour- 


ſuivre ceux qui ne ſont pas de nòtre 
avis. Perſonne aſſurẽment ne merite 
mieux d'&re excommunis que ceux 
qui veulent nous 6ter nos rentes. Il n'y 
a pas d' autre ſujet de guerre chez les 
hommes; chacun defend ſon bien autant 


qu'il le peut. 


Ki Mais 
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Mais que dans le ſein de la paix il 
gelèeve des guerres inteſtines pour des 
billeveſees incomprehenfibles de pure 
Mætaphiſique; qu'on ait ſous Loni 
XIII. en 1624. defendu ſous peine des 
galères, de penſer autrement qu'Arif- 
tote; qu on ait anathematiſe les idees 
innees de Deſcartes, pour les admettre 
enſuite; que de plus d'une queſtion digne 
de Rabelais on ait fait une queſtion 
d'Etat; cela eſt barbare & abſurde. : 


On a demande ſouvent pourquoĩ de- 
puis Romulus juſqu'au temps où les Pa- 
pes ont etè puiſfants, jamais les Rornains 
n' ont perſecute un ſeul Philoſophe pour 
ſes opinions. On ne peut repondre autre 
choſe finon que les Romains &taient 


ſages. 


Ciceron Etait tres puiſſant. I dit dans 
une de ſes Lettres, Voyez d qui vous 


voulez que ge faſſe tomber les Gaules en 
| partage. 
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partage. II était tres attaché à la ſecte 
des Académiciens, mais on ne voit pas 
qu'il lui ſoit jamais tombe dans la tete 
de faire exiler un Stoicien, d'exclurre des 
charges un Epicurien, de moleſter un 
Pitagoricien. - 


Et toi, malheureux Jurieu, fugitif de 
ton village, tu voulus apprimer le fu- 
gitif Bayle dans ſon alyle & dans le 
tien; tu laiſſas en paix Spinoſ# dont tu 
n'Etais point jaloux; mais tu vo 

accabler ce reſpectable Bayle , qui Ecra« 
fait ta petite reputation 8 a renom- 


mee <clatante. 


Le deſcendant & Vheritier de trente 
Rois a dit, Ne perſecutons point; & un 
bourgeois d'une ville ignorte, un ha- 
bitne de paroiſſe, un moine 2 Per- 
An. 


Ravir aux hommes la liberté de pen- 


ſer! juſte ciel! Tirans fanatiques, com- 
_ Kij mencez 


* 
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mencez donc par nous couper les mains 
qui peuvent Ecrire, arrachez nous la 
langue qui parle contre vous, arrachez 
nous Fame qui n'a pour vous que des ſen⸗ 
timents d'horreur. | 


Il y a des pais oh la ſuperſtition Ega- ' 
lement lache & barbare abrutit Veſpece 
humaine; il y en a d'autres ou Veſprit 
de Thomme jouit de tous ſes droits. 
Entre ces deux extremites, I'une celeſ- 
te, Fautre infernale, il eſt un peuple 
mitoyen, chez qui la Philoſophie eſt 
tantòt accueillie, & tantòt proſcrite, 
chez qui Rabelais a && imprime avec 
privilege, mais qui a laiſſe mouric ile 
grand Arnaud de faim dans un village 
etranger; un peuple qui a vecu dans 
des tenEbres Epaiſſes depuis les temps 
de ſes Druides, juſqu'au temps on 
quelques raions de lumiere tomberent 
fur lui de la tète de Deſcartes. Depuis 
ce temps le jour lui eſt venu d'Angle- 

terre. 
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terre. Mais croira-t-on. bien que Locke. 
Etait à peine connu de ce peuple il y. 
a environ trente ans? Croira-t-on bien 
que lorſqu on lui fit connattre la fa-. 
geſſe de ce grand homme, des igno- 
rants en place opprimèrent violemment 
celui qui apporta le premier ces verites- 
de ile des III dans le pais des 
frivolités! ? 


Si on a pourſuivi ceux qui-Eclairaient” 
les ames, on a pouſſe la manie juſqu'a . 
s'clever contre ceux qui ſauvaient les 
corps. En vain il eſt dẽmontr que Vine. 
oculation peut conſerver la vie a vingt- 
cinq mille perſonnes par annee dans un 
grand Royaume; il n'a pas tenu aux . 
ennemis de la nature humaine qu'on 
n'ait traité ſes bienfaiteurs d' empoi- 
ſonneurs publics. Si on avait eu le 
malheur de les Ecouter, que ſerait-il 
rrivé! ? les peuples voiſins auraient conclu - 

Kin que 
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de 'Þ nation. det fans raiſon & lu 
e 


eee les perſecutions ſont 

paſſagłres, elles ſont perſonnelles, elles 
dipendent du caprice de trois ou qua- 
tre 6nergumgnes qui voient toujours 
ce. que les autres ne verraient pas, fi 
on ne corrompait pas leur entende- 
ment; ils cabalent, ils ameutent, on 
crie quelque temps, enſuite on eſt 
Etonne d'avoir crie, & puis on oublie 


tout. 


Un homme aſe dire, non- ſeulement 
après tous les Phiſiciens, mais apres 
tous les hommes, que ſi la Providence 
ne nous avait pas accorde des mains, 
il n'y aurait ſur la terre ni artiſtes, 
ni arts, [Un vinaigrier devenu maitre 
d'ecole denonce cette propoſition com- 
me impie; il pretend que Vauteur at- 
tribue tout à nos mains, & rien a n6- 
tre 
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tro intelligence, Un finge n'oſerait ins 
Ss une- telle accuſation dans le pais 
des ſinges; cette accuſation reuſſit chez 
les hommes. L'auteur eſt perſEcute avec 
fureur; au bout de trois mois on ny 
penſe plus. Il en eſt de la plupart des 
livres philoſophiques comme des con- 
tes de La Fontaine; on commenca pat 
les bruler, on a fini- par les repreſenter 
à VOpera comique. Pourquoi en per- 
met-on les repreſentations ? c'eſt qu'on 
Seſt apergu enfin qu'il ny avait Ia que 
de quoi rire. Pourquoi le meme livre. 
qu'on a proſcrit reſte- t- il paiſiblement 
entre les mains des lecteurs? c'eſt qu'on 
Seſt apergu que ce livre n'a trouble en 
rien Ja ſociets, qu'aucune penſte 'abf- 
traite, ni meme aucune plaiſanterie, i'a 
&t6 à aucun citoyen la moindre prero- 
gative, qu'il n'a point fait rencherir 
les denrees, que les moines mendiants 
nen ont pas moins rempli leur beſace, 
"= le train du monde n changé en 
| rien, 
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rien, & que le livre n'a ſervi preciſe-- 
ment qu'a occuper le loiſir de quelques 
lecteurs. 


En verite, quand on perſecute, c'eſt 
pour le plaifir de perſecuter. 


Paſſons de Vopprefſion paſſagère que 
la Philoſophie a efſuice mille fois par- 
mi nous, à FToppreſſion theologique qui 
eſt plus durable. Des les premiers fie- 
cles on diſpute; les deux partis con- 
traires Sanathematiſent. Qui a raiſon 
des deux? c'eſt le plus fort: des Con- 
ciles combattent contre des Conciles, juſ- 
qu'a ce qu'enfin Vautorite & le temps 
decident. Alors les deux partis rEunis. 
perſccutent un troifieme parti qui se- | 
leve, & celui-ci en opprime un qua- 
trieme. On ne fait que trop que le ſang 
a coule pendant quinze cent ans pour 
ces diſputes. Mais ce qu'on ne fait pas 
aſſes, c'eſt que fi on n'avait jamais per- 

ſecute, 
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ſecute, il n'y aurait jamais eu de guer- 
res de Religion. 


_ 


Repetons done mille fois avec un 
Dauphin tant regrette, Ne perſecutons 
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LES PARRICIDES IMPUTES 


AUX 


CALAS ET AUX SIRVEN. 


Oila donc en France deux ac- 

2 cuſations de parricides pour 
cauſe de Religion dans la 

meme année, & deux fa- 

milles juridiquement immolees par le 


| 
fanatiſme. Le meme prejuge qui ctendait | 
Calas ſur la roue a Toulouſe, trainait à 
| 


la potence la famille entiere de Sirven 


dans une Juriſdiction de la meme Pro- 
vince ; 
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- vince; & le meme defenſeur de- rinno- 
cCeœnce, Mr. Elie de Beaumont, Avocat au 

Parlement de Paris, qui a juſtifis les 
Calas, vient de juſtifier les Sirven par un 
_mEmoire ſignè de pluſieurs Avocats; mé- 
moire quidemontre que le jugement con- 
tre les Sirven eſt encor plus abſurde que 
Parret contre les Calas. 


Voici en peu de mots le fait, dont le 
recit ſervira d' inſtruction pour les etran- 
gers qui n'auront pu lire encore le factum 


de V'Eloquent Mr. de Beaumont. 


En 1761, dans le tems meme que la 
famille Proteſtante des Calas etait dans 
les fers, accuſte d'avoir aflaſline Marc- 
Antoine Calas, qu'on ſuppoſait vouloir 
embraſſer la Religion Catholique; il 
arriva qu'une fille du Sr. Paul Sirven, 
Commiſſaire a Terrier du pays de Caſtres, 
fut preſentee a VEveque de Caſtres, 


par une ſemme qui gouverne ſa maiſon, 
L'Eveque 
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 L'Eveque apprenant que cette fille etait 
d'une famille Calviniſte, 1a fait enfermer 
à Caſtres dans une eſpece de couvent 
qu'on appelle la Maiſon des Regentes. 
On inſtruĩit à conps de fouet cette jeune 
fille dans la Religion Catholique, on la 
meurtrit de coups, elle devient folle, 
elle ſort de ſa priſon, & quelque temps 
apres elle va ſe jetter dans un puits, au 
milieu de la campagne, loin de la maiſon 
de ſon pere, vers un village nommé Ma- 
zamet. Aufli-tot le Juge du village rai- 
ſonne ainſi: On va rover a Toulouſe 
Calas, & bruler ſa femme, qui ſans 
doute ont pendu leur fils de peur qu'il 
n'allat a la Meſſe. Je dois donc, à Vex- 
emple de mes ſuperieurs, en faire autant 
des Sirven, qui ſans doute ont noye leur 
fille pour la mEme cauſe. Il eſt vrai que 
je n'ai aucune preuve que le pere, la 
mere & les deux ſœurs de cette fille 
Vayent aſſaſſinẽe; mais j entends dire qu'il 
n'y a pas plus de preuves contre les 


Cal/as, 
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Calat, ain je ne riſque rien. Peut- Etre cen 
ſerait trop pour un Juge de village de rouer 
& de bruler; j auraĩ au moins le plaiſir de 
pendre toute un famille Huguenote, & 
je ſerai paye de mes vacations ſur leurs 
biens confiſques. Pour plus de ſüreté, 
ce fanatique imbecille fait viſiter le 
cadavre par un Medecin auſſi ſavant en 
Phyſique que le Juge Teſt en Juriſpru- 
dence. Le Medecin tout Etonne de ne 
point trouver Veſtomac de la fille rempli 
deau, & ne ſachant pas qu'il eſt impoſ- 
fible que Veau entre dans un corps dont 
Tair ne peut ſortir, conclut que lafille a EtE 
aſſommee & jette enſuite dans le puits. 
Un devot du voiſinage aſſure que toutes 
les familles Proteſtantes ſont dans cet 
uſage. Enfin, apres bien des procedures 
auſſi irregulieres que les raiſonnemens 
Etaient abſurdes, le Juge decrete de priſe 
de corps le père, la mere, les ſœurs de la 
decedèe. A cette nouvelle Si ven aſſem- 
ble ſes amis; tous ſont certains de ſon in 
nocence ; mais Vayanture des Calas rem- 


8 pliſſait 
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pliſſait toute la Province de terreur: ils 
conſeillent a Sir ven de ne point s expoſer 
à la dẽmence du fanatiſme: il fuit avec ſa 
femme & ſes filles: c'ẽtaĩit dans une 
ſaiſon rigoureuſe. Cette troupe d' infor- 
tunẽs eſt dans la neceſſite de traverſer à 
pied des montagnes couvertes de neige; 
une des filles de Sir ven, marice depuis 
un an, accouche ſans ſecours dans le 
chemin, au milieu des glaces. Il faut 
que toute mourante qu'elle eſt, elle em- 
porte ſon enfant mourant dans ſes bras. 
Enfin, une des premieres nouvelles que 
cette famille apprend quand elle eſt en 
lieu de ſüretè, c' eſt que le pere & la mere 
ſont condamnes au dernier ſupplice, & 
que les deux ſœurs deèclarèes également 
coupables, ſont bannies a perpetuite z 
que leur bien eſt confiſque, & qu'il ne 
leur. reſte plus rien au monde que Fop- 
probre & la miſere. 


C'eſt ce qu'on peut voir plus au long 
dans le chef-d'euyre de Mr. de Beau- 
Re mont, 
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mont, avec les preuves complettes de Ia 
plus pure innocence & de Ja yo deteſ- 
table injuſtice. 


La Providence qui a permis que les pre- 
mieres tentatives, qui ont produit Ia 
juſtification de Ca/as mort ſur la roue en 
Languedoc, vinſſent du fond des mon- 
tagnes & des deſerts voiſins de la Suiſſe, 
a voulu encore que la vengeance des 
Sirven vint des memes ſolitudes. Les 
enfans de Calas sy refugicrent, la famille 
de Sirven y chercha un azile dans le me- 
me temps. Les hommes compatiſſans, 
& vraiment religieux, qui ont eu la con- 
ſolation de ſervir ces deux familles in- 
fortunces, & qui les premiers ont reſpete 
leurs déſaſtres & leur vertu, ne purent 
alors faire preſenter des requetes pour les 
Sirven comme pour les Calas, parce que 
le proces criminel contre les Sirven, $'in- 
ſtruifit plus lentement & dura plus long- 
tems. Et puis comment une famille 

| errante 
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errante à quatre cent milles de ſa patrie 
pouvait- elle recouvrer les pieces neceſlaires 
a fa juſtification ? que pouvaient un pere 
accable, une femme mourante, & qui eſt 
en effet morte de ſa douleur, & deux 
filles auſſi malheureuſes que le pere & la 
mere ? Il falait demander juridiquement 
la copie de leur proces ! des formes peut- 
etre neceſlaires, mais dont l'effet eſt ſou- 
vent d'opprimer Finnocent & le pauvre, 
ne le permettaient pas. Leurs parens 
intimides n'oſaient mème leur Ecrire ; 
tout ce que cette famille put apprendre 
dans un pays Etranger, c'eſt qu'elle avait 
ete condamnee au ſupplice dans ſa patrie. 
St on ſavait combien il a fallu de ſoins & 
de peines pour arracher enfin quelques 
preuves juridiques en leur faveur, on en 
ſerait effraye. Par quelle fatalite eſt- il 
fi aiſe d'opprimer & i difficile de ſe- 
courir ? 


On n'a pi employer pour les Sirven les 


memes formes de juſtice dont on s eſt 
L ij ſervi 
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ſervi pour les Calas, parce que les Cala 
avaient ete condamnes par un Parlement, 
& que les Sirven ne Vont te que par des 
Juges ſubalternes, dont la ſentence reſ- 
fortit a ce meme Parlement. Nous ne 
repeterons rien ici de ce qu'a dit Velo- 
quent & genereux Mr. De Beaumont ; 
mais ayant conſidere combien ces deux 
avantures ſont Etroitement unies à Vinte- 
ret du genre humain nous avons cru qu'il 
eſt du mEmeinteretd'attaquerdans ſa ſource 
le fanatiſme qui les a produites. Il ne &agit 
que de deux familles obſcures; mais quand la 
creature la plus ignoree meurt de la meme 
contagion qui a longtemps dèſolè la Terre, 
elle avertit le monde entier que ce poiſon 
ſubſiſte encore. Tous les hommes doi- 
vent ſe tenir ſur leurs gardes: & V, ef 
quelques Medecins, ils doivent chercher 
tes remedes qni peuvent dèétruire les 
principes de la mortalite univerſelle. 


Il fe peut encore que les formes de la 


Juriſprudence ne permettent pas que Ia 
| re- 
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requete des Sven ſoit admiſe au Conſeil 
du Roi de France; mais elle Veſt par le 
public ; ce Juge de tous les Juges a pro- 
nonce. C'eſt donc à lui que nous nous 
addreſſons; c'eſt d'apres lui que nous 
allons parler. 


— — 
_ — 2 T — 


Exemples du fanatiſme en general. 


E genre humain a toujours été livre 
aux erreurs : toutes n'ont pas été 
' meurtrieres. On a pil ignorer que notre 
globe tourne autour du Soleil, on a pu 
croire aux diſeurs de bonne avanture, aux 
revenans ; on a pil croire que les oiſeaux 
annoncent l'avenir, qu'on enchante les 
ſerpens, que l'on peut faire naitre des 
animaux bigares en preſentant aux meres 
des objets diverſement colores ; on a pi 
ſe perſuader que dans le decours de la 
Lune, la moelle des os diminue, que les 
grainesdoivent pourir pourgermer&c. Ces 
L 1 inepties 


166 Avis Au Pu rie. 


inepties au moins n'ont produit ni per- 
ſecutions, ni diſcordes, ni meurtres. 


Il eſt d'autres demences qui ont trouble 
la Terre, d'autres folies qui Vont inondee 
de ſang. On ne ſait point aſſez, par ex- 
emple, combien de miſerables ont été 
livres aux boureaux par des Juges igno- 
rans, qui les condamnerent aux flammes 
tranquillement & ſans ſcrupule, ſur une 
accuſation de ſorcellerie. Il n'y a point 
eu de Tribunal dans Europe Chretienne 
qui ne ſe ſoit ſouille tres fouvent par de 
tels aſſaſſinats juridiques pendant quinze 
fiecles entiers, & quand je dirai que 
parmi les Chretiens, il y a eu plus de 
eent mille victimes de cette Juriſprudence 
idiote & barbare, & que la plipart Etaient 
des femmes & des filles innocentes; je 
ne dirai pas encor aſſez. 


Les bibliotheques ſont remplies de liv- 
res concernant la Juriſprudence de Ja 
| 4 ſorcel- 


Avis Au PUBLIC. 167 


ſorcellerie; toutes les deciſions de ces 
Juges y ſont fondees ſur Vexemple des 
Magiciens de Pharaon, de la Pitoniſſe 
d'Endor, des poſſedes dont il eſt parle 
dans I'Evangile & des Apdtres envoyes 
expreſſement pour chaſſer les Diables des 
corps des poſſedes. Perſonne nofait 
ſeulement alleguer, par pitie pour le 
genre humain, que D1ev a pu permettre 
autrefois les poſſeſſions & les ſortilèges 
& ne les permettre plus aujourd'hui, 
Cette diſtinction aurait paru criminelle ; 
on voulait abſolument des victimes. Le 
Chriſtianifme fut toujours ſouille de cette 
abſurde barbarie ; tous les Peres de 
I'Eglile crurent a la Magie; plus de 
cinquante Conciles prononcerent ana- 
theme contre ceux qui faiſajent entrer le 
Diable dans le corps des hommes par la 
vertu de leurs paroles. L'erreur uni- 
verſelle était ſacree; les hommes d'Etat 
qui pouvaient detromper les peuples, n'y 
penſerent pas, ils Etaient trop entrainés 
par le torrent des affaires. Ils craignaient 

L i le 
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le pouvoir du prejuge? ils voyaient que 
ce fanatiſme Etait n du ſein de la Reli- 
gion meme; ils n'oſaient frapper ce fils 
denature, de peur de bleſſer la mere; ils 
aimerent mieux $'expoſer a Etre euxmè- 
mes les eſclaves de Terreur populaire que 
la combatre. 


Les Princes, les Rois ont payẽ chere- 
ment la faute qu' ils ont faite d'encourager 
la ſuperſtition du vulgaire. Ne fit-on 
pas croire au peuple de Paris que le Roi 
Henri III. employait les ſortilèges dans 
ſes devotions ? & ne ſe ſervit-on pas 
longtems d'operations magiques pour lui 
oter une malheureuſe vie que le couteau 
d'un Jacobin trancha plus ſarement que 
n'eũt fait tout l. Enfer evoque par des con- 
jurations? 


Des fourbes ne voulurent- ils pas con- 
duire d Rome Marthe Braſſier la poſledee 
pour accuſer Henri IV. au nom du Diable 
n 
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de n'&tre pas bon Catholique ? Chaque 
année dans ces temps a demi ſauvages, 
auxquels nous touchons, etait marquee 
par de ſemblables avantures. Tout ce 
qui reſtait de la Ligue a Paris ne publia- 


t- il pas que le Diable avait tordu le cou à 
la belle Gabrielle q Etree ? 


On ne devrait pas, dit-on, reproduire 
aujourd'hui ces hiſtoires ſi honteuſes pour 
la nature humaine. Et moi je dis qu'il 
en faut parler mille fois, qu'il faut 
les rendre ſans ceſſe preſentes a Vefprit 
des hommes. Il faut repeter que le 
malheureux pretre Urbain Grandier fut 
condamne aux flammes par des Juges 
ignorans & vendus a un Miniſtre ſan- 
guinaire. L'innocence de Grandier Etait 
evidente : mais des Religieuſes aſſuraient 
qu'il les avait enſorcelees, & c'en était 
aſſez. On oubliait Dixu pour ne parler 
que du Diable. Il arrivait necefſairement 
que les pretres ayant fait un article de foi 
du commerce des hommes avec les Di- 


ables. 
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ables, & les Juges regardant ce pretendu 
crime comme auſſi reel & auſſi commun 
| que le larcin il ſe trouva parmi nous 
plus de ſorciers que de voleurs. 


— 


« 


_— 


Une mauvaiſe Juriſprudence multiplie les 
Crimes. 


E furent donc nos rituels & notre 
Juriſprudence, fondee ſur le decret 

de Gratien, qui formerent en effet des 
magiciens. Le peuple imbecille diſait: 
Nos pretres excommunient, exorciſent 
ceux qui ont fait des pactes avec le 
Diable; nos Juges les font bruler ; il eſt 
donc tres certain qu'on peut faire des 
marches avec le Diable: or fi ces mar- 
ches ſont ſecrets, fi Belgebut nous tient 
parole, nous ſerons enrichis en une ſeule 
nuit. II ne nous en coutera que daller 
au Sabbat; la crainte d'etre decouverts ne 
doit pas Vemporter ſur-Teſperance des 
biens 


TV 
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biens infinis que le Diable peut nous faire. 


D'ailleurs Be/zebut plus puiſſant que nos 


Juges, nous peut ſecourir contre eux. 
Ainſi raiſonnaient ces miſerables ; & plus 
les Juges fanatiques allumaient de 
buchers, plus il ſe trouvait d'idiots qui 
les affrontaient. 


Mais il y avait encore plus d'accuſa- 
teurs que de criminels. Une fille de- 
venait- elle groſſe ſans que Von connùt ſon 
amant, C'etait le Diable qui lui avait 
fait un enfant. Quelques laboureurs 
5 taient- ils procure par leur travail une 
recolte plus abondante que celle de leurs 
voiſins, c'eſt qu'ils etaient ſorciers; IIn- 
quiſition les brulait & vendait leur bien à 
ſon profit. La Pape dEleguait dans toute 
Allemagne & ailleurs, des Juges qui 
livraient les victimes au bras ſèculier; de 
ſorte que les laiques ne furent très long- 
temps que Jes archers & les boureaux des 
Pretres, Il en eſt ainſi encore en Eſpagne, 
& en Portugal. 


Plus 


i 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
1 
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Plus une Province était ignorante & 
groſſiere, plus l empire du Diable y etait 
reconnu. Nous avons un recueil des 
arreſts rendus en Franche-Comté contte 
les ſorciers, fait en 1607, par un grand 
Juge de St. Claude, nommé Baguet, & 
aprouve par pluſieurs Eveques. On met» 
trait aujourd'hui dans Vhopital des fous, 
un homme qui ccrirait un pareil ouvrage. 
Mais alors tous les autres Juges Etaient 
auſſi cruellement inſenſes que lui. Cha- 
que Province eut un pareil regiſtre. 
Enfin lorſque la Philoſophie a commence 
a eclairer un peu les hommes, on a ceflc 
de pourſuivre les ſorciers. Et ils ont diſ- 
paru de la terre. ; 


„ 7 


Des Parrici des. 


Oſe dire qu'il en eſt ainfi des parri- 
cides. Que les Juges du Languedoc | 
ceſſent de croire legerement que tout pere 
7 * 
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de famille Proteſtant commence par 
aſſaſſiner ſes enfans, des qu'il ſoupgonne 
qu'ils ont quelque penchant pour Ia 
creance Romaine; & alors il n'y aura 
plus de proces de parricides. Ce crime 
eſt encore plus rare en effet que celui de 
faire un pacte avec le Diable; car il ſe 
peut que des femmes imbecilles a qui leur 
Cure aura fait accroire dans ſon Prone; 
qu'on peut aller coucher avec un boue 
au Sabbat, congoivent par ce Prone 
meme Venvie d'aller au Sabbat & diy 
coucher avec un bouc. Il eſt dans la na- 
ture que stant frotces d'onguent, elles 
reEvent pendant la nuit qu'elles on eu les 
faveurs du Diable. Mais il n'eſt pas dans 
la nature que les peres & les meres Egor- 
gent leurs enfans pour plaire a Dev. 
Et peut-Etre ſi Von continuait a ſoupgon= 
ner qu'il eſt ordinaire aux Proteſtants 
d'aſſaſſiner leurs enfans de peur qu'ils ne 
ſe faſſent Catholiques, on leur rendrait 
enfin la Religion Catholique fi odieuſe 

| qu'on 


174 Avis av PB TI. 


qu'on pourrait venir a bout d'ctouffer la 
nature dans quelques malheureux peres 
fanatiques, & leur donner la tentation de 
commettre le crime qu'on ſuppoſe ſi le- 
gerement. 


Un auteur Italien raporte qu'en Calabre 
un moine s' aviſa d'aller precher de village 
en village contre la beſtialite, & en fit des 
peintures ſi vives, qu'il ſe trouva trois mois 
apres plus de cinquante femmes accuſces 
de cette horreur. 


— 


La Tolerance peut ſeule rendre la Societe 
ſupportable. 


Eſt une paſſion bien terrible que cet 
orgueil qui veut forcer les hommes 

a penſer comme nous; mais n'eſt-ce pas 
une extreme folie de croire les ramener à 
nos dogmes en les revoltant continuelle- 


ment par les calomnies les plus atroces, 
en 
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en les perſccutant, en les trainant aux 
galeres, à la potence, ſut la roue & dans 
les flammes ? | 


Un pretre Irlandais a Ecrit depuis peu, 
dans une brochure, à la vérité ignore, 
mais enfin il a ecrit, & il a entendu dire 
a d'autres, que nous venons cent ans trop 
tard pour elever nos voix contre l'into- 
lerance, que la barbarie a fait place à la 
douceur, qu'il n'eſt plus temps de ſe 
plaindre. Je repondrai a ceux qui parlent 
ainſi; Voyez ce qui ſe paſſe ſous vous 
yeux, & fi vous avez un cœur humain, 
vous joindrez votre compaſſion a la notre. 
On a pendu en France huit malheureux 
Predicans depuis Vannee 1745. Les billets 
de confeſſion ont excite mille troubles ; 
& enfin un malheureux fanatique de la 
lie du peuple ayant aſſaſſiné ſon Roi en 
1757, a repondu devant le Parlement à 
ſon premier interrogatoire “, qu'il avait 


* Pag. 131. du proces de Damien. 
com- 
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commis ce parricide par principe de Re- 
ligion, & il a ajoute ces mots funeſtes; 
gui n'eſt bon que pour ſoi n'eſt bon d rien. 
De qui les tenait-il? qui faiſait parler 
ainſi un cuiſtre de college, un miſerable 
valet *? Il a ſoutenu à la torture non 
ſeulement que ſon aſſaſſinat était ane 
æuvre meritoire , mais qu'il l'avait en- 
tendu dire à tous les Pretres dans la 
grande ſalle du palais ou Von rend la 


juſtice. 


La contagion du fanatiſme ſubſiſte donc 
encore. Ce poiſon eſt ſi peu detruit, 
qu'un pretre du pais des Calas & des 
Sirven a fait imprimer 4 il y a quelques 
années Vapologie de la St. Barthelemy. 
Un autre || a publié la juſtification des 
meurtriers du Cure Urbain Grandier; 
& quand le traitè auſſi utile qu'humain de 


2 Pag. 135. + Pag. 405. 
t L'Abbe de Caveirac. 


I L' Abbèé de la Menardaye. 
ä la 
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la tolerance a paru en France, on n'a 
pas ofe en permettre le debit publique- 
ment, Ce traite a fait a la verite quel- 
que bien, il a diſſipè quelques prejuges, il 
a inſpire de l horreur pour les perſecutions 
& pour le fanatiſme; mais dans ce tableau 
des barbaries religieuſes, l'auteur a omis 
bien des traits qui auraient rendu le 
tableau plus terrible & inſtruction plus 
frappante. 


On a reptoche a Vauteur d'avoir ëtè un 
peu trop loin, lorſque pour montrer com- 
bien la perſecution eſt deteſtable & in- 
ſenſce, il introduit un parent de Ravaillac 
propoſant au Jeſuite Le Tellier d' empri- 
ſonner tous les Janſeniſtes, Cette fiction 
pourait en effet paraitre trop outree A 
quiconque ne fait pas juſqu'ou peut aller 
la rage folle du fanatiſme. On ſera 
bien ſurpris quand on apprendra que ce 
qui eſt une fiction dans le Traité de la 
Tolerance, eſt une yerite hiſtorique. 


M On 
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On voit en effet dans . Phiſtoire de la 
Reformation de Suiſſe, que pour prevenir 
le grand changement qui était pret 
declater, des Prètres ſubornerent à Geneve 
en 1536. une ſervante, pour empoiſonner 
trois principaux auteurs de la Reforme, 
& que le poiſon n'ayant pas ete aſſez fort, 
ils en mirent un plus violent dans le 
pain & le vin de la Communion publique, 
afin d' exterminer en un ſeul matin tous 
les nouveaux Reformes & de faire triom- 


pher TEgliſe de Dieu“. 


L'auteur du Traite de la Tolerance 
n'a point parle des ſupplices horribles 
dans leſquels on a fait perir tant de mal- 
heureux aux Vallées du Piemont. II a 
gaſiè ſous filence le maſſacre de fix cent 
habitans de la Valteline, hommes, fem- 
mes, enfans, que les Catholiques egor- 


* Ruchat tom. 1. pag. 2. 4. 5. 6. & 7. Roſet tom. 3. 
pag. 13. Savion' tom z. pag. 126, Meſ. Chouet pag. 
26. avec les preuves du proces. | 
gerent 
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gerent un Dimanche au mois de Septem- 
bre 1620. Je ne dirai pas que ce fit 
avec Vaveu & avec le ſecours de VArche- 
veque de Milan, Charles Borome, dont 
on a fait un Saint. Quelques ecrivains 
paſſionnes ont aſſure ce fait que je ſuis 
ties loin de croire ; mais je dis qu'il n'y 
2 guere dans VEurope de ville & de 
bourg ou le ſang n'ait couls pour des 
querelles de Religion ; je dis que Veſpece 
humaine en a ſenſiblement diminus, 
parce qu'on maſſacrait les femmes & les 
filles, auſſi-bien que les hommes: je dis 
que Europe ſerait plus peuplee d'un tiers 
sil n'y avait point eu d'argument Theo- 
logiques. Je dis enfin que loin d'oublier 
ces temps abominables, il faut les re- 

mettre fiequemment ſous nos yeux, pour 
en inſpiter une horreur eternelle, & que 

c'eſt à notte ſiccle à faite amende honorable 

par la tolerance, pour ce long amas de 

crimes que [intolerance a fait commettre 

pendant ſeize ficcles de barbarie, | 


M ij Qu'on 
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Qu'on ne diſe done point qu'il ne reſte 
plus de traces du fanatiſme affreux de 
Vintolerantiſme; elles ſont encore partout; 
elles ſont dans les pays memes qui paſſent 
pour les plus humains. Les Predicans 
Lutheriens & Calviniſtes, s'ils Etaient 
les maitres, ſeraient peut-etre auſſi im- 
pitoyables, auſſi durs, auſſi inſolens qu'ils 
reprochent a leurs antagoniſtes de Vetre. 
La loi barbare, qu'aucun Catholique ne 
peut demeurer plus de trois jours dans 
certains pays Proteſtans, n'eſt point en- 
core revoquee. Un Italien, un Frangais, 
un Autrichien, ne peut poſſeder une 
maiſon, un arpent de terre dans Jeur 
territoire, tandis qu'au moins on permet 
en France qu'vn Citoyen inconnu de 
Geneve ou de Shaffouſe achete des terres 
Seigneuriales. Si un Francais au con- 
traire voulait acheter un domaine dans 
les Republiques Proteſtantes dont je parle, 

& fi le Gouvernement fermait ſagement 
> NOR les 
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les yeux, il y a encore des ames de boue 
qui s'elèveraient contre cette humanite 


tolerante. 


De ce qui fomente principalement Vinto- 
trance, la baine & Pinjuſtice. 


N des grands alimens de Tintole- 
rance & de la haine des citoyens 
contre leurs compatriotes, . eſt ce mal- 
heureux uſagedeperpetuer les diviſions par 
des monumens & par des f&tes. Telle 
eſt la proceſſion annuelle de Toulouſe, 
dans laquelle on remercie Dixu ſolem- 
nellement de quatre mille meurtres : elle 
a &tE defendue par pluſieurs Ordonnances 
des Rois, & n'a point ete encor abolie. 
On inſulte devotement chaque annee la 
Religion & le Trone par cette ceremonie 
barbare; l'inſulte redouble à la fin du 
fiecle avec la ſolemnité. Ce ſont 1 les 
jeux ſeculaires de Toulouſe ; elle de- 
M iij mande 
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mande alors une indulgence pleniere au 
Pape en faveur de la proceſſion. Elle a 
beſoin ſans doute d'indulgence; mais 
on n'en merite pas quand on Eternile le 
fanatifme, | x 


La dernière ceremonie ſeculaire ſe fit 
en 1762. au temps meme ou l'on fit ex- 
pirer Calas ſur la roue. On remerciait 
D1zv d'un c6te, & de Vautre on maſſacrait 
innocence. La poſterite pourra-t-elle 
croire à quel exces ſe porte de nos jours 
la ſuperſtition dans cette malheureuſe 
ſolemaite ? | 


Dabord les Savetiers, en habit de cere- 
monie, portent la tète du premier .Eveque 
de Toulouſe, Prince du Peloponeſe, qui 
ſiẽgeait inconteſtablement a Toulouſe 
avant la mort de Jesvs CHRIST. En- 
ſuite viennent les Couvreurs charges des os 
de tous les enfans qu'He#rode ne manqua 
pas de faire egorger, il y a dix-ſept cent 
| ſoix- 
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ſoixante & fix ans; & quoique ces enfans 
ayent Ete enterres. a Epheſe, comme les 
onze mille vierges a Cologne, au vũ & 
au ſu de tout le monde, ils n'en font - 
pas moins enchaſſes a Toulouſe. 


Les Fripiers Etalent un morceau de la 
robe de la Vierge, dont ils ont tres grand 
ſoin, & qu'ils ont acheté a la foire de 
Beaucaire d'une revendeuſe Juive. 


Les reliques de St. Pierre & de St. 
Paul ſont portes par les freres Tailleurs. 
Apparemment que ce ſont les habits que 
leur faiſait la couturiere Dorcas ; car 
pour les corps, il eſt indubitable qu'ils 
ſont a Rome avec leurs clefs, 


Trente corps morts paraiſſent enſuite 
dans cette marche. Si on s'en tenait 3 
ces mometies, elles ne ſeraient que ridi- 
cules & degoutantes. La piete trompce 
n'en eſt pas moins piete. Le (ot peuple 

| M iiij peut 
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peut à toute force remplir ſes devoirs, 
(ſurtout quand Ia police eſt exaQe), 
quoiqu'i] porte en proceſſion les os des 
quatorze mille enfans tues- par l'ordre 
ſenſes d' Herode dans Bethléem. Mais 
tant de corps morts qui ne ſervent en ce 
jour qu'a renouveller la mEmoire de qua- 
tre mille citoyens egorges en 1562, ne 
peuvent faire ſur les cerveaux des vivans 
qu'une impreſſion funeſte. Ajoutez que 
les penitens blancs & noirs marchans a 
cette proceſſion avec un maſque de drap | 
ſur le viſage, refſemblent a des revenans 
qui augmentent Thorreur de cette fete 
lugubre. On en ſort la tte remplie de 
ſantömes, le cœur ſaiſi de Vefprit de fa- 
natiſme & rempli de fiel contre ſes frères 
que cette proceſſion outrage. C'eſt ainſi 
qu'on ſortait autrefois de la chambre des 
meditations chez les Jeſuites ; Vimagina- 
tion s'enflamme a ces objets, lame devient 
atroce & implacable. 


Malhevreux humains ! ayez des fetes 


| qui adouciſſent les mœurs, qui portent a 
| 6 la 
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la clemence, à la douceur, 4 la charité. 
Celebrez la journée de Fontenoy, od 
tous les ennemis bleſſẽs furent portes 
avec les notres dans les mèmes maiſons, 
dans les mèmes hopitaux, on ils fu- 
rent traites, ſoignes avec le meme em- 
preſſement. 


M Celebrez la generoſits des Anglais qui 
firent une ſouſcription en faveur de nos 
priſonniers dans la dernière guerre. 


Celebrez les bienfaits dont Louis XV. 
a comble la famille Calas, & que cette 
fete ſoit une Eternelle reparation de lin- 
juſtice. 


Celtbrez les inſtitutions bienfaiſantes & 
utiles des Invalides, des Demoiſelles de 
St. Cyr, des Gentilchommes de Vecole 
militaire. Que vos fetes ſoient les com- 
mEmorations des actions vertueuſes, & 
non de la haine, de la diſcorde, de Vabru- 

tiſſement, 
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tiſſement, & du meurtre, & du car- 
nage. | 


- Cauſes &tranges de I Intolerance. 


'E ſupoſe | qu'on raconte toutes ces 
choſes à un Chinois, à un Indien de 
bon ſens, & qu'il ait la patience de les 
Ecouter; je ſupoſe qu'il veuille s informer 
pourquoi on a tant perſecute en Europe, 
pourquoi des haines ſi inveterces Eclatent 
encore, d'ou ſont partis tant d'anathemes 
reciproques, tant d'inſtructions paſtorales 
qui ne ſont que des libelles diffamatoires, 
tant de lettres de cachet qui ſous Lowts 
XIV. ont rempli les priſons & les de- 
ſerts, il faudra bien qu'on lui reponde. 
On lui dira donc en rougiſſant; Les uns 
croyent à la grace verſatile, les au- 
tres a la grace efficace. On dit dans 
Avignon que Jesvs eſt mort pour tous, 
& dans un fauxbourg de Paris, qu”! il eſt 


mort pour pluſieurs. La on aſſure que 
8 le 
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le mariage eſt le ſigne viſible' d'une choſe 
inviſible; ici on pretend. qu'il n'y a rien 
d'inviſible dans cette union. Il y a des 
villes od les apparences de la maticre 
peuvent ſubſiſter ſans que la matiere ap- 
parente exiſte, & ou un corps peut-etre 
en mille endroits differents. Il y a d'au- 
tres villes od Von croit la matière pené- 
trable: & pour comble enfin, il y a dans 
ces villes de grands édifices od l'on en- 
ſeigne une choſe, & d' autres Edifices on il 
faut croire une choſe toute contraire. On a 
une differente maniere 'd'argumenter, 
ſelon qu'on porte une robe blanche, 
griſe ou noire, ou ſelon qu'on eſt affuble 
d'un manteau ou d'une chazuble. © Ce 
ſont 1a les raiſons de cette intolerance ré- 
ciproque qui rend Eternellement ennemis 
les ſujets d'un mème Etat ; & par un ren- 
verſement d'eſprit inconcevable on laiſſe 
ſubſiſter ces ſemences de diſcorde. 


* 


Certainement I'Indien ou le Chinois ne 
pourra comprendre qu'on ſe ſoit perſe- 
| Cute, 
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cuts, egorge fi longtemps pour de telles 
raiſons. Il penſera &'abord que cet hor- 
rible acharnement ne peut avoir d'autre 
ſource que dans des principes de morale 
entierement oppoſes, Il ſera bien ſurpris, 
quand il apprendra que nous avons tous 
la meme morale, la mEme qu'on profeſſa 
de tout temps à la Chine & dans les 
Indes, la meme qui a gouverné tous les 
peuples. Qu il devra nous plaindre alors 
& nous mepriſer, en voyant que cette 
morale uniforme & <ternelle n'a pu ni 
nous reunir, ni nous adoucir, & que les 
' ſubtilites ſcholaſtiques, ont fait des mon- 
ſtres de ceux qui en Sattachant ſimple- 
ment à cette mEme morale auraient été 
des freres, 


Tout ce que je dis ici a V'occafion des 
Calas & des Sirven , on aurait di le dire 
pendant quinze cent annes, depuis les 
querelles d' Atbanaſe & d'Arius, que 
TEmpereur Conftantin traita d abord d' in- 
: ſen- 
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ſenſees, juſqu'à celles du | jEſuite Le 
Tellier & du janſeniſte Queſne/, & des 
billets de confeſſion. Non, il n'y a pas 
une ſeule diſpute Theologique, qui n'ait 
eu des ſuites funeſtes. On en compilerait 
vingt volumes ; mais je veux finir par celle 
des Cordeliers & des Jacobins, qui pré- 
para la reformation de la puiſſante Re- 
publique de Berne. C'eſt de mille hiſ- 
toires de cette nature la plus horrible, 
la plus facrilege, & en meme tems la 
plus averee. 


” * r 


16 


Digreſion fur les ſacriliges qui amenerent 


la reformation de Berne. 


N fait afſez que les Cordeliers ou 

Franciſcains, & les Jacobins ou 
Dominicains, ſe deteſtaient reciproque- 
ment depuis leur fondation. Ils etaient 
diviſes ſur pluſieurs points de Theologie, 
autant que ſur Vinteret de leur beſace. 
Leur 
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Leur principale querelle roulait ſur 1'etat 
de Marie avant qu'elle fat nee. Les freres 
Cordeliers afſuraient que Marie n'avait pas 
peche dans le ventre de ſa mere ; les freres 
Jacobins le niaient. Il n'y eut jamais 
peut · Etre de queſtion plus ridicule, & ce 
fut celà meme qui rendit ces deux ordres 
de moins irreconciliables. 


Vn Cordelier prechant à Francfort en 
1503. ſur Timmaculèe conception de 
Marie, vit entrer dans V'Egliſe un Do- 
minicain nomme Vigam; Sainte Vierge, 
8Ecria-t-il, je te remercie de navoir pas 
permis que je fuſſe June ſecte qui te deſho- 
nore toi & ton fils] Vigam lui repondit 
qu'il en avait menti; le Cordelier de- 
ſcendit de fa chaire, un crucifix de feg a 
la main, il en frappa fi rudement le Ja- 
cobin Vigam, qu'il le laiſſa preſque mort 
ſur la place; apres quoi il acheva ſon ſer- 
mon ſur la Vierge. 


Les Jacobins s'aſſembléèrent en Cha- 


Titre pour ſe venger; & dans l'eſpèrance 
d'hu- 
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d'humilier davantage les Cordeliers, ils 
rẽſolurent de faire des miracles. - Apres 
pluſieurs eſſais infructueux, ils trou- 
verent enfin une occaſion favorable dans 
Berne. 


Un de leurs moines confeſſait un jeune 
tailleur imbecille nommé Fetzer, tres 
devot d'ailleurs à la Vierge Marie & a 
Ste. Barbe. Cet idiot leur parut un ex- 
cellent ſujet a miracles. Son Confeſſeur 
lui perſuada que la Vierge & Ste. Barbe 
lui ordonnaient expreſſẽment de ſe faire 
Jacobin & de donner tout ſon argent au 
couvent. Jetzer obeit, il prit Vhabit. 
Quand on eut bien eprouve fa vocation, 
quatre Jacobins, dont les noms ſont au 
proces, ſe deguiſerent pluſieurs fois com- 


me ils purent, Fun en Ange, l'autre en 


ame du Purgatoire, un troifieme en 


Vierge Marie, & le quatrieme en Ste. 
Barbe. 


Le reſultat de toutes ces apparitions 
qui ſeraient trop ennuyeuſes à decrire, 
fut 


/ 
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fut qu'enfia la Vierge lui avoua qu'elle 
Etait nee dans le péché originel, qu'elle 
aurait été damnee, ſi ſon fils qui n'ttait 
pas encore au monde, n'avait pas eu 
Vattention de la rẽgenerer immediatement 
après qu'elle fut nee, que les Cordeliers 
Etaient des impies qui offenſaient grie- 
vement ſon fils, en pretendant que fa 
mere avait EtE congue ſans ptche mortel, 
& qu'elle la chargeait d'annoncer cette 
nouvelle à tous les bons ſerviteurs de 
Dio & de Marie dans Berne. 


Fetzer n'y manqua pas. Marie pout 
le remercier lui apparut encore, accom- 
pagnte de deux Anges robuſtes & vi- 
goureux : elle lui dit qu'elle venait lui 
imprimer les ſaints ſtigmates de fon fils 
pour preuve de ſa miffion & pour fa r- 
compenſe, Les deux Anges le lièrent; 
la Vierge lui enfonga des clous dans les 
pieds & dans les mains. Le lendemain 


on expoſa publiquement ſur Vautel frere 
Jelger 7 
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Fetzer, tout ſanglant des faveurs celeſtes 
qu'il avait regues. Les devotes vin- | 
rent en foule baiſcr . ſes playes. Il fit 
autant de miracles qu'il voulut; mais les 
apparitions continuant toujours, Fetzer 
reconnut enfin la voix du Sous pricur ſous 
le maſque qui le cachait; il cria, il me- 
naca de tout reveler ; il ſuivit le Sous- 
prieur juſques dans fa cellule, il y trouva 
ſon Confefſeur, Ste. Barbe & les deux 
Anges qui buvaient avec des filles. 


Les moines découverts n'avaient plus 
d'autre parti A prendre que celui de l' em- 
poiſonner: ils ſaupoudrerent une hoſtie 
de ſublime corroſit; Jet zer la trouva d'un 
fi mauvais gout qu'il ne put Vavaler; il 
senfuit hors de VEzliſe, en criant aux 
empoiſonneurs & aux ſacrilèges. Le pro- 
ces dura deux ans; il falut plaider devant 
I'Eveque de Lauſanne ; car il n'etait pas 
permis alors à des ſeculicrs d'ofer juger 


dcs moines.  L'Eveque prit le parti des 
N Domi- 
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Dominicains ; Ilj jugea que les apparitions 
Etaient veritables, & que le pauvre Fetzer 
Etait un impoſteur; il eut meme la bar- 
barie de faire mettre cet innocent à la 
torture; mais les Dominicains ayant en- 
ſuite eu limprudence de le degrader & de 
lui ôter Thabit d'un ordre fi faint, YJetzer 
Etantredevenu ſeculier par cette manceuvre, 
le Conſeil de Berne s' aſſura de ſa perſonne, 
recut ſes depoſitions, & verifia ce long 
tiſſu de crimes ; il falut faire venir des 
juges eccléſiaſtiques de Rome; il les 
forga par le vidence de la verite à livrer les 
coupables au bras ſeculier; ils furent 
brules le 31. Mai. 1509. a la porte de 
Marſilly. Tout le proces eſt encore dans 
les archives de Berne, & il a été imprime 
pluſieurs fois. 


Des 
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Des ſuites de Þ ei de parti & du fa- 


natiſme. 


I une ſimple difpute de moines a pil 

produire de fi etranges abominations, 
ne ſoyons point Etonnes de la foule des 
crimes que Teſptit de parti a fait naitre 
entre tant de ſectes rivales : craignons 
toujours les excès ou conduit le fanatiſme. 
Qu'on laiſſe ce monſtre en liberte, qu'on 
ceſſe de couper ſes griffes & de briſer ſes 
dents, que la raiſon fi ſouvent perſecutee 
ſe taiſe, on verra les mEmes horreurs 
qu'aux fiecles paſſes ; le germe ſubſiſte; 
fi vous ne I'ctouffez pas, il couvrira la 


terre, 
. — 


Jugez donc enfin, lecteurs ſages, lequel 
vaut le mieux, d'adorer DikEu avec ſim- 
plicits, de remplir tous les devoirs de la 
ſociẽté ſans agiter des queſtions auſſi 


funcſtes qu'incomprehenſibles, & d'Ctre 
| N jj juſtes 
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juſtes & bienfaiſants, ſans Etre d' aucune 
faction, que de vous livrer à des opinions 
fantaſtiques qui conduiſent les ames fai- 
bles a un entouſiaſme deiltucteur & aux 
plus deteſtabies atrocites, 


Je ne crois point m'Etre Ecarte de mon 
ſvjet, en rapportant tous ces exemples, 
en recommandant aux hommes la Re- 
ligion qui les unit, & non pas celle qui 
les diviſe; la Religion qui n'eſt d'aucun 
parti, qui forme des citoyens vertueux, 
& non d'imbecilles ſcholaſtiques ; la Re- 
ligion qui tolere, & non celle qui per- 
ſecute ; la Religion qui dit que toute la 
loi conſiſte a aimer DiE u & ſon prochain, 
& non celle qui fait de Ditv un tiran 
& de ſon prochain un amas de victimes. 


Ne faiſons point reſſembler la Religion 
a ces nymphes de la fable qui s accouplè- 
rent avec des animaux & qui enfantęrent 
des monſtres. | 


Ce 
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VE: ſont les moines ſurtout, qui ont | 
perverti les hommes. Le ſage & pro- 
fond Leibniz la prouve Evidemment. II 
a fait voir que le dixieme fiecle, qu'on 
appelle le fi-cle de fer, & ait bien moins 
barbare que le treizieme & les ſuivans, 
ou nàquitent ces multitudes de gueux 
qui firent vœu de vivre aux depends des 
laiques & de tourmenter les laiques. En- 
nemis du genre humain, ennemis les 
uns des autres & d'eux mèmes, incapables 
de connaitre les douceurs de la focis.e, il 
falait bien qu'ils la haifſent. Ils de- 
ployent entre eux une durete dont chacun 
d'cux gemit & que chacun d'eux re- 
double. Tout moine ſecoue la chaine 
qu'il s'eſt donné, en frappe ſon con- 
confrere, & en eſt frappé à ſon tour, 
Malheureux dans leurs ſacrés repaites, 
ils voudraient rendre malheureux les 
autres hommes. Leurs cloitres font le 
{our du repentir, de la diſcorde & de Ja 


haine. Leur juriſdiction ſecrette eſt celle 
N 1y de 
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de Maroc & d'Alger. Ils enterrent pour 
Ia vie dans des cachots, ceux de leurs 
freres qui peuvent les accuſer. Enfin ils 
ont invente I'Inquiſition. 


je ſais que dans la multitude de ces 
miſerables qui infectent la moitie de 
Europe, & que la ſeduction, Tignorance, 
la pauvrete ont precipite dans des cloitres 
a age de quinze ans, il s' eſt trouve des 
hommes d'un rare merite, qui ſe ſont 
cleves au-defſus de leur état, & qui ont 
rendu ſervice a leur patrie. Mais j'oſe 
aſſurer que tous les grands hommes dont 


te merite a perce du cloitre dans le monde, 
ont tous été perſecutes par leurs con- 
freres. Tout ſavant, tout homme de 
genie y effuye plus de degouts, plus de 
traits de Fenvie, qu'il n'en aurait Eprouve 
dans le monde. L'ignorant & le fanatique 
qui ſoutiennent les intercts de la beſace, 
y ont plus de conſideration que n'en aurait 
< p Ro . Þ 

Ic plus grand genie de TEurope; Vhorreur 


4 qui 
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qui règne dans ces cavernes paralt rare- 
ment aux yeux des ſeculiers; & quand elle 
eclate, c'eſt par des crimes qui <tonnent. 
On a vii au mois de May de cette année 
huit de ces malheureux; qu'on nomme 
Capucins, accuſes d'avoir egorge leur 
Superieur dans Paris. 


Cependant par une fatalite etrange, des 
peres, des meres, des filles diſent a ge- 
noux tous leurs ſecrets a ces hommes, le 
rebut de la nature, qui tous ſouilles de 
crimes, fe vantent de remettre les peches 
des hommes au nom du Dieu qu'ils font 
de leurs propres mains. 


Combien de fois ont-ils inſpire à ceux 
qu'ils appellent leurs Penitens toute Vatro- 
cite de leurs caractère? C'eſt par eux 
que ſont fomentees principalement ces 
haines religieuſes qui rendent la vie fi 
amere. Les Juges qui ont condamne les 
Calas & les Sirven ſe confeſſent à des 

N in moi- - 
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moines : ils ont donne deux moines à 
Calas pour l'arcompagner au ſuplice. Ces 
deux hommes, moins barbares que leurs 
confreres, avouerent d abord que Calas en 
expirant ſur la rouꝭ avait invoque Diev 
avec la refignation de Vinnocence. Mais 
quand nous leur avons demande une at- 
teſtation de ce fait, ils Vont refuſce; 
ils ont eraint d'etre punis par leurs Su- 
perieurs, pour avoir dit la verite. 


Enfin, qui le croirait, pres le juge- 
ment {olemnel rendu en faveur des Calas, 
il $eſt trouve un jeſuite Irlandais, qui, 
dans la plus inſipide des brochures, a of& 
dire que les defenſeurs des Calas & les 
Maitres des Requeres qui ont rendu 
juſtice à leur innocence, Etaient des en- 
nemis de la Religion. 


Les Catholiques repondent à tous ces 


reproches, que les Proteſtans en meritent 
d'auſſi 
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d'auſſi violents. Les meurtres de Server 
& de Barnevelt, diſent-ils, valent bien 
ceux du Conſeiller Du Bourg. On peut 
oppoſer la mort de Charles J. à celle de 
Henri III. Les ſombres fureurs des Pres- 
byteriens d'Angleterre, la rage des Can- 
nibales des Cevennes, ont egale les hor- 
reurs de la St. Bartbelemi. 


Comparez les ſectes, comparez les 
temps, vous trouverez partout, depuis 
ſcize cent annees, une meſure à peu pres 
egale d'abſurdites & d'horreurs, partout 
des races d'aveugles ſe dechirant les uns 
les autres dans la nuit qui les environne. 
Quel livre de controverſe n'a pas ete Ecrit 
avec le fiel? & quel dogme Theologique 
n'a pas fait repandre du fang? Cetait la 
ſuite neceſſaire de ces terribles paroles; 
Quiconque n'ecoute pas I Eghtſ ſcit regard 
comme un Payen & un Publicain. Chaque 
parti pretendait Etre I'Egliſe; chaque parti 
a donc dit toũjours; Nous abhorrons les 

com- 


1 


/ 
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commis.de-la Douane, il nous eſt enjoint 
de traiter quiconque n'eſt pas de notre 
avis, comme les contrebandiers traitent 
les commis de la Douane quand ils ſont 
les plus forts. Ainſi partout le premier 
dogme a ce celui de la haine. 


Loorſque le Roi de Pruſſe entra pour la 
premiere fois dans la Silefie, une bourgade 
Proteſtante, jalouſe d'un village Catho- 
lique, vint demander humblement au 
Roi la permiſſion de tout tuer dans ce 
village. Le Roi repondit aux deputes.; 
Si ce village venait me demander la per- 
miſſion de vous egarger, trouveriez-vous 
bon que je la lui accordaſſe? Oh, gracieuſe 
Majeſte ! repliquerent les Députés, cela 
eſt bien different, nous ſommes la veri- 
table Egliſe. 


Re- 
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Remedes contre la rage des ames. 


A rage du prejuge qui nous porte à 
croire coupables tous ceux qui ne 
ſont pas de notre avis, la rage de la ſu- 
perſtition, de la perſecution, de Vinquiſi- 
tion, eſt une maladie Epidemique qui a 
regne en divers temps, comme la peſte; 
voici les preſervatifs reconnus pour les plus 
ſalutaires. Faites vous rendre compte 
d'abord des loix Romaines juſqu'a Theo- 
diſe, vous ne trouverez pas un ſeul Edit 
pour mettre a la torture ou crucifier ou 
rouer ceux qui ne font accuſes que de 
penſer differemment de vous, & qui ne 
troublent point la ſocicte par des actions 
de deſfobeiflance, & par des inſultes au 
culte public autoriſè par les loix civiles, 
Cette première reflection adoucira un 
peu les ſymptomes de la rage. 


Raſ- 
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Raſſemblez eloblenſe paſſages de Ci- 
ctron, & commencez par celui-ci : Su- 
perſtitio inſtat & urget, & quocumque te 
verteris perſequitur, &c.“ Si vous laiſſez 
entrer chez vous la ſuperſtition, elle vous 
pourſuivra partout; elle ne vous laiſſera 
point de relache. Cette precaution ſera 
tres utile contre la maladie qu'il faut trai- 
ter. 


N'oubliez pas Sene&que, qui dans fa 
ge. Epitre s' exprime ainſi ; Youlez- 
vous avoir Dieu propice ? Soyez juſtes ; on 
Ibonore aſſeꝝ quand on limite. Vis Deum 
propitiari? bonus eſto; ſatis illum coluit 
quiſquis imitatus eft. 


Quand vous aurez choik de quoi faire 
une proviſion de ces remedes antiques 
qui ſont innombrables, paſſez enſuite au 
bon Eveque Sineſius, qui dit a ceux qui 
voulaient le conſacrer; Je vous avertis 


* Cic. d: Divination, 
que 
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que je ne veux ni tromper ni forcer la con- 
ſcience de perſonne ; je ſouffrirat que chacun 
demeure pai fiblement dans ſon opinion, & je 
demeurerai dans les miennes. Je nenſeig- 
nerai rien de ce que je ne crois pas. Si vous 
voulez me conſacrer d ces conditions, j'y con- 
ſens ; finon, je renonce q ” Eveche, 


Deſcendez aux modernes, prenez des 
preſervatifs dans VArchev&que Tillotſon, 
le plus ſage & le plus eloquent Predicateur” 
de I'Europe. 


Toutes les ſeftes, dit-il *, Sechauffent 
avec d autant plus de fureur, que les objets 
de leur emportement ſont moins raiſon- 
nables. All ſets are commonly moſt bot 
and furious for thoſe things for which there 
is leaſt reaſon. web 


1] vaudrait mieux, dit-il ailleurs, Are 
fans Reveiation, il vaudrait mieux $ aban- 


„ $ixieme Sermon. 
| donner 
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donner aux ſages principes de la nature qui 
inſpirent la douceur, Fhumanite, la paix, 
& qui font le bonheur de la ſocietè, que d etre 
guides par une Religion qui porte dans. les 
ames une fureur ſi ſauvage. Better it were, 
that there were no revealed Religion; and 
that human nature were left to the conduct 
of its own principles, mild, and merciful, 
and 2 to the happineſs of ſociety, 
than to be acted by a religion which inſpires 
men with ſo wid a fury. Remarquez 
bien ces paroles memorables ; elles ne 
veulent pas dire que la raiſon humaine eſt 
preferable a la Revelation ; elles ſignifient 
que s'il n'y avait point de milieu entre Ja 
raiſon & Vabus d'une Revelation qui ne 
ferait que des fanatiques, il vaudrait 
cent fois mieux ſe livrer a la nature qu'a 
une Religion tyrannique & perſecutrice. 


- 


Je vous recommande encor ces vers 
que j'ai lùs dans un ouvrage qui eſt 
a la fois tres pieux & ties philoſo- 


hique. 
phique Pu 
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A la Religion diſcretement adele, 

Sois doux, compatiſſant, ſage, indulgent comme elle; ; 

Et ſans noyer autrui ſonge a gagner le port: 

Qui pardonne a raiſon, & la colere a tort. 

Dans nos jours paſſagers de peines, de miſeères, 

Enfans du meme Dieu, vivons du moins en freres, 

Aidons nous l'un & l'autre a porter nos fardeaux. 

Nous marchons tous courbes ſous le poids de nos 
maux ; | 

Mille ennemis cruels aſſiẽgent notre vie, 

Toijours par nous maudite, & toũjours fi cherie : 

Notre coeur égaré, ſans guide & ſans apui, 

Eſt brule de defirs, ou glace par l'ennui. 

Nul de nous n'a vecu fans connaitre les larmes. 

De la fociete les ſecourables charmes 

Conſolent nos douleurs au moins quelques inſtans, 

Remede encor trop faible a des maux ſi conſtans. 

Ah! n'empoiſonnons pas la douceur qui nous reſte. 

Te crois voir des forgats dans un cachot funeſte, 

Se pouvant ſecourir, l'un ſur l'autre acharnes, 

Combattre avec les fers dont ils ſont enchaines. 


. 


Quand vous aurez nourri votre efprit 
de cent paſſages pareils, faites encor 
mieux; mettez vous au regime de 
penſer par vous-meme z examinez ce qui 

vous 


* 


——ů— — 
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vous revient de vouloir dominer ſur les 
conſciences. Vous ſerez ſuivi de quel- 
ques imbecilles ; & vous ſerez en horreur 
a tous les eſprits raiſonnables. Si vous 
etes perſuade, vous Etes un tyran d'exiger 
que les autres ſoient perſuades comme 
vous. Si vous ne croyez pas, vous Ctes 
un monſtre d'enſeigner ce que vous me-. 
priſez, & de pet ſecutet ceux memes dont 
vous partagez les opinions. En un mot, 


la tolérance mutuelle eſt Tunique re- 


mede aux erreurs qui pervertiſſent Vefprit 
des hommes d'un bout de Univers à 


Fautre. 


Le gente humain eſt ſemblable à une 
foule de voyageurs qui ſe trouvent dans 
un vaiſſeau; ceux là ſont à la poupe, 
d'autres a la proue, pluſieurs a fond de 
cale & dans la fentine. Le vaiſſeau fait 
eau de tous cotes, l'orage eſt continuel ; 
milcrables paſſagers qui ſerons tous en- 


gloutis ! faut- il qu'au lieu de nous porter 
leg 
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les uns aux autres les ſecours nèceſſaires 


qui adouciraient le paſſage, nous rendions  - 


notre. navigation affceuſe ! Mais celui-ci 
eſt Neſtorien, cet autre eſt Juif; en 


voila un qui croit à un Picard, un autre a. 


un natif d'Iſlebe ; ici eſt une famille d'ig- 
nicoles ; la ſont des Muſulmans ; a quatre 
pas voila des Anabatiſtes. Eh, qu'im- 
portent leurs ſees? Il faut quiils tra- 
vaillent tous a calfater le vaifſeau, & que 
chacun, en aſſutant la vie de ſon 
voiſin pour quelques moments, aſſure 
la ſienne; mais ils ſe querellent, & ils 


periſſent. 


Concluſion. 


Pres avoir montre aux lecteurs cette 
chaine de ſuperſtitions qui s tend 
de fiecle en fiecle juſqu'a nos jours, nous 
implorons les ames nobles & compa- 
tiſſantes, faites pour ſervit d'exemple aux 
O autres; 


| 
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autres; nous les conjurons de daigner ſe 
mettre a la tete de ceux qui ont entrepris 
de juſtifier & de ſecourir la famille des 
Sirven. L'avanture effroyable des Calas, 
à laquelle V'Europe s'eſt interefice, n' aura 
point épuiſé la compaſſion des cœurs 
ſenſibles: & puiſque la plus horrible in- 
juſtice s eſt multiplice, la pitiè vertueuſe 
redoublera. 


On doit dire a la louange de nötre 
fiecle, & à celle de la Philoſophie, que 
les Calas n'ont regu les ſecours qui ont 
repare leur malheur, que des perſonnes 
inſtruites & ſages qui foulent le fanatiſme 
a leurs pieds. Pas un de ceux qu'on ap- 
pelle devots, je le dis avec douleur, n'a 
eſſuiè leurs larmes ni rempli leur bourſe. 
Il n'y a que les eſprits raiſonnables qui 
penſent noblement; des Tetes Couron- 
nees, des ames dignes de leur rang, ont 
donnè à cette occaſion de grands exem- 


ples; leurs noms ſeront marques dans 
les 
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les faſtes de la Philoſophie, qui conſiſte 
dans Thorreur de la ſuperſtition, & dans 
cette charite univerſelle que Citron re- 
commande; caritas humani generis : 
charite dont la Theologie $'eſt aproprie 
le nom, comme s'il n'apartenait qu'a elle, 
mais dont elle a proſcrit trop ſouvent la 
realite ; charite, amour du genre humain, 
vertu inconnue aux trompeurs, aux pé- 


dants qui argumentent, aux fanatiques 


qui perſecutent. 


